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Rappelez rarement un 'service rendu. 
Le bienfait tfuon reproche est un bienfait 
perdu. 

J F) E ame ^énértnae ne perd jnmaU la 
émoire dc9 biens qu'elle a reçus , mais ell« 
blie ceux qu'elle a faUs. Ce qu'elle se croit 
r-tout interdit , c'est d'y peuser pour en 
re des reproches , ou pour les rappeler 
^me à la personne qu'elle a obligée. Elle 
>iroit en perdre le mérite et la gloir*^ 
Tome IL A 
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si elle les remettoit sous les yeux d'un amî ; 
ce souvenir n'est honorable et ne convient 
qu*à lui. 

S*il est plus doux de faire du bien à ceux 
qui en auront de la reconnoissance , il y a 
plus de vertu et de grandeur d'ame à en faire 
à ceux de qui l'on n'attend rien. La récom- 
pense- de l'homme bienfaisant est dans son 
cœur. Il n'est jamais la dupe d'un ingrat , 
parce qu'il se rend toujours le témoignage 
d'avoir fait son devoir , d'avoir pratiqué une 
vertu. D'ailleurs , s'il a obligé sans espoir de 
retour de la part des hommes , il n'a pas 
renoncé au prix que le Ciel a bien voulu atta- 
cher à la bienfaisance (i). Léopold , duc de 
Lorraine , avoit comblé de bienfaits une per- 
sonne qui fut ingrate. On en parla au prince , 
qui répondit : Je ne dois pas me plaindre de 
son ingratitude y puisque je ne Val obligée 
gue pour moin 

£n secourant les malheureux , que ce soit 
le désir de soulager nos semblables qui nous 
y engage , et d'autres vues plus grandes encore 
qu'inspire la religion. Que le vil motif- de 
l'intérêt , ni l'espérdnce même de la gratitude , 
ne soient pas ce qui nous détermine : nous 



(i) Le désintéressement prétendu noble et héroïque que 
▼antent nos philosophes , et quî exclut la vue même des 
récompenses divines pour prix de nos bienfiiits, seroit une 
pitoyable folie. La raison ne peut approuver qu'on oblige 
à pure perte ; et le regret d'avoir perdu un bienfait seroit 
juste , s'il étoit vraiment perdu pour l'antre vie autant que 
pour ctlle-ci. 



serions souvent trompés dans notre attente. 
Songeons à bien faire , plaçons nos bienfaits 
le mieux qu*il nous sera possible , et laissons 
à ceux que nous avons obligés » le soin de la 
i^coiiiipisâaiice.Ne comptons pas même beau» 
coup là-dessus : le inonde est plein d'ingrats. 
Mais , comme dit fort bien La Brujrère , il 
vaut mieux s'exposer à V ingratitude que de 
manquer auxmi'sérables* 

La crainte de faire deâ ingrats ne doit donc 
pas nous empêcher d'ouviTir , en faveur des 
indigens , la main de la bienfaisance» Devons- 
aous nous attendre à être mieux traités que 
Dieu mêôfie l Ses plus grands. bienfaits ne font<» 
h pas les plus grands ingrats l Ceux qu'il a 
:omblés de biens ne sont-ils pas souvent ceux 
[ui en abusentle plus , et qui le servent le plus 
nal l L'ingratitude que les hommes auront 
>our nous , pourra nous devenir plus avantag- 
euse que^ leur reconnoissance., en épurant 
lotra vertu , en nous rendant plus agréables 
t plus semblables à Dieu (i). 

Quoique l'ingratitude soit un monstre qui 
disse comme de lui-même dans le cœur de 
homme , et y produise les sentimens les plus 
dieux « il faut avouer aussi que si Ton vouloit 
énétrer les intentions de la plupart de ceux 
ji font du bien , on découvriroit souvent que 
s reproches d'ingratitude qu'ils font , sont 
issi mal fondés que leurs droits à la recoB«> 

>issance. , Combien de personnes sont les 

\ — .. — 

'\) Eriiis'filii Ahissimi^ quU b^enignus est super ingratu 
malûs» Luc. d. * ' 

Aa 
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premiers auteurs de l'ingratitude dont elles se 
plaignent I La bienfaisance pure est presque 
aussi rare que la vraie reconnoissance. 

Ce n*est pas que nous prétendions excuser 
-aucun ingrat : quel que soit le motif qui nous 
ait en gagés à faire du bien , nous devons tou<- 
jours le reconnoitre. Mais, voulez-vous qu'on 
en ait de la reconnoissance l obligez avec zèle, 
avec affection , et dans la vue de faire plaisir. 
Témoignez de la joie , de l'estime , de l'em- 
pressement, et l'on vous témoignera delà gra- 
titude. Ayez soin sur-tout de ne point perdre le 
fruit ni le mérite du bien que vous faites , par 
de mauvaises manières qui le précèdent , qui 
l'accompagnent , ou qui le suivent. 

Les plaintes et les reproches ne guérissent 
de rien , et ne servent ordinairement qu'à faire 
mépriser ceux qui les font. Celui qui reproche 
ses bienfaits et ses services, montre qu'il n'a 
obligé que par vanité ou par. intérêt. Il y a 
des gens qui vous répètent éternellement qu'ils 
vous ont faits ce que voiis êtes. £st-il rien de 
plus cruel l et ne leur auroit-on pas plus d'obli- 
gation de ne leur en point avoir î Quelqu'un 
reprochant à une personne qu elle lui devoit 
tout ce qu'elle étoit : Cela éioit vrai il njr a 
quun moment , reprit l'autre ; mais à présent 
cela ne Vest plus» 

S'il y a souvent de la dureté et peu d'hon* 
neur à reprocher le bien que nous avons 
fait , il est quelquefois permis de le rappeler , 
pour engager à la reconnoissance qu'on doit 
avoir et qui nous est devenue nécessaire. LTq 
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SoMat Romain alioit être jugé par l'empereur! 
Prince, lui dit- il , reconuoî Iriez- voua le soldat 
qui, pourëleiadre l'ardeur de votre soif, voui 
apporta de l'eau d'une fontaine i Oui , répondit 
J'empereur, mais ce n'est pas toi. yous ave:t 
raison de ne me pas reconnaître , répliqua 
le soldat , car j'ai perdu depuis ce temps-là 
un œil en combattant pour vous. L'empereur 
l'ayant envisagé avecplus d'attention, reconnut 
•m b-aits , «t le récompenaa. 
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X I. 

iVe publiez jamais aucun bien que vous faites : 
Il faut le mettre au rang des affaires secrètes • 

JLiE grand Corneille dit de même dans une de 
5es pièces : 

Un bienfait perd sa grâce à le trop publier : 
Qui veut qu'on s'en souvienne^ il le doit oublier^ 

La vraie bienfaisance aime le secret. Elle 
ressemble à ces grands fleuves , qui se retirent 
en silence des terres sur lesquelles ils ont porté 
là fertilité et les richesses. Que celui que vous 
avez secouru l'ignore , s'il se peut. N'imitez 
pas ces bienfaiteurs orgueilleux , qui publient 
par-tout quelques actes de générosité que l'os- 
tentation leur a fai| faire ^ et qui sonnent de la 
trompette, afin que toute la terre sache le bien 
quils ont fait à des malheureux. Que leur 
orgueil rend leurs bienfaits redoutables et quel- 
quefois humiliàns ! Qu'ils apprennent du beau 
trait suivant , la manière dont les âmes vrai- 
ment généreuses aiment à faire le bien. 

Grimaldi, célèbre peintre et graveur Italien, 
aussi distingué par la noblesse de ses sentimens 
et par sa générosité bienfaisante , que par ses 
talens , apprit l'état misérable d'un gentil- 
homme Sicilien , qui étoit logé près de lui* 
Il alla plusieurs fois jeter en secret de l'argent 
dans sa chambre. Mais le gentilhomme ayant 
guetté son bienfaiteur , et l'ayant surpris , se 
jeta h ses pieds , plein de reconnoissance* 
Grimaldi lui dit en le relevant iJ'ai/ro/V^o^M 



I) E s M s u u $• 7' 

doublement le plaisir de vous avoir obligé ^ 
si favois pu vous épargner la peine de rnen 
être redevable. 

Ce n'est pas qu'il faille toujours couvrir des 
voiles du secret les fruits de sa bienfaisance. 
On doit , pour l'édification , pour l'exemple , 
les laisser quelquefois , pour ainsi dire , percer 
d'eux-mêmes et paroître au grand jour. Mais 
ce qu'on doit sur-tout éviter , c'est l'ostentation 
qui veut tout faire avec éclat, sans discenier 
les circonstances où la libéralité elle-même 
demande à être connue , de celles où elle veut 
qu'on épargne aux malheureux la honte de 
recevoir. Voulez* vous savoir comment il faut 
donner l mettez-vous à la place de celui qui 
reçoit. Le fameux médecin Du Moulin ^ ayant 
été appelé dans un couvent pour une jeune 
demoiselle d'une très-grande naissance , mais 
fort pauvre , on lui en fit l'aveu en tremblant , 
dans la crainte que n'étant pas payé il ne 
revint plus. Il revint cependant , et il laissa 
un rouleau de dix louis d'or , afin que d'une 
partie de cet argent on pût payer , et que les 
assistans ne s'aperçussent pas de l'insuffisance 
des moyens de la malade. 

Il est beau , il est grand de ne pas vouloir 
être loué du l)ien qu'on a fait , de ne pas même 
en souffrir les justes remercimens , quelque 
délicat que soit ce plaisir , qui semble être 
la plus innocente récompense du bienfait» 
Henri II, roi de France, ayant offert la place 
d'avocat-général à Jfcf. de MesmeSy ce magistrat 
prît la liberté de représenter à sa majesté que 
cette place n'étoit pas vacante. Elle Test ^ 
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répliqua le roi , parce que je suis mécontent 
de celui qui la remplit. Pardonnez - moi ^ 
sire , répondit modestement M. de Mesmes ,. 
après avoir fait l'apologie de l'accusé : J*ai' 
merois mieux gratter la terre avec mes 
ongles , que d! entrer dans cette charge par 
une telle porte», Le roi Sut égard à sa remon- 
trance, et laissa Tavocat-général dans sa place». 
Celui-ci étant venu le lendemain pour remercier 
son bienfaiteur, M. de Mesmes eut beaucoup de 
peine à souffrir qu'il lui fit des remercimens 
pour une action qui étoit , disoit-il , d'un devoir 
indispensable , et auquel il n'auroit pu manquer 
sans se déshonorer lui-même pour toujours. 

La plupart des personnes bienfaisantes 
s'attendent, du mjoins â ce léger tribut de la 
reconnoissance , et elles ont quelquefois la 
foiblesse de s'en plaindre , lorsqu'on ne le paye 
point à leur amour propre. C'est que la vanité^ 
cette ennemie cachée de la vertu , se mêle 
souvent ^ même à notre insçu , dans le bien 
que nous faisons , pour l'altérer ou le cor- 
rompre. Klle se glisse même dans les libéra- 
lités les plus saintes : on n*est pas fâché que 
les hommes sachent ce que l'on fait pour 
Dieu , et l'on regarde presque pour perdues 
les aumônes ignorées. Mélanie , l'une des 
plus riches et des plus vertueuses dames 
Romaines , ayant ouï parler d'un saint abbé , 
alla le voir et lui porta trois cents livres de 
vaisselle d'argent , qu'elle le pria de vouloir 
bien recevoir , comme une part des richesses 
que Dieu lui a voit données. Le saint abbé se 
contenta de lui répondre : Dieu veuille récom^ 



votr4S chanté! Et se tournant vers son 
le , il lui dit : Prenez ceci , et distri- 
? attx monastères les plus pauyres, 
e , voyant qu'il ne lui disoît pas une 
arol« pour lui témoigner l'estime qu'il 
d'un présent si considérable , lui dit ? 
oère y je ne sais pas si vous faites 
on ifue ce que je '&ous ai donné se 
à trois cents li\^res d* argent. Ma fille ,. 
pondit le saint abbé y celui à qui vous 
ait ce présent , n'a pas besoin de savoiir 
en il pèse , puisque pesant même le»' 
ignesetlesfoFêtsdanssesdivinesbalaiMres^ 
peut ignorer quel est k poids de votre 
t. Sainte Mélanie rougit du petit senti-* 
de vanité qu'elle avoit eu- : elle remercia 
[}ui le lui avoit fait remarquer , et profit» 
te leçon pour la suite, 
bienfaisance ressemble à ces parfums 
îux , qui S''évaporent dès qu'on les découd- 
'^ eus faites bien : voulez- vous faire mieux ? 
e ne sache pas que vous faites biei> , ou 
9 ne vous soupçonne pas du mains de me 
if apprfs. Pourquoi appeler en confidence 
?rs entre le Ciel et vous î Léopold , ce 
e bienfaisant dont nous avons déjà sou-^ 
parlé ,. aimoif à faire du bien sans qu'on 
. Un gentilhomme, qui ne lui avoit jamais 
demandé , quoiqu'il fût dans le besoin ^ 
X avec loi et gagnoit beaucoup. Vous joues 
malheureusement , dit-il au prince , et ne 
t-ce pas un effet de votre bouté l Jamais ,- 
ndit Léopold , la /or tune ne m'a mieux' 
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répliqua le roi , parce que je suis mécontent 
de celui qui la remplit. Pardonnez - moi > 
sire , répondît modestement M. de Mesmes ^ 
après avoir fait Tapologîe de l'accusé : J'ai- 
merois mieux gratter la terre avec mes. 
ongles , que d* entrer dans cette charge par 
une telle porte. Le roi eut égard à sa remon- 
trance, et laissa Tavocat-général dans sa place» 
Celui-ci étant venu le lendemainpour remercier 
son bienfaiteur, M. de Mesmes eut beaucoup de 
peine à souffrir qu'il lui fit des remercknens 
pour une action qui étoit , disoit-il , d'un devoir 
indispensable , et auquel il n'auroit pu manquer 
sans se déshonorer lui-même pour toujours. 

La plupart des personnes bienfaisantes 
s'attendent, du mjoins â ce léger tribut de la 
reconnoissance , et elles ont quelquefois la 
foiblesse de s'en plaindre , lorsqu'on ne le paye 
point à leur amour propre. Cest que la vanité^ 
cette ennemie cachée de la vertu , se mêle 
souvent ^ même à notre insçu , dans le bien 
que nous faisons , pour l'altérer ou le cor- 
rompre. Klle se glisse même dans les libéra- 
\\ié6 les plus saintes : on n'est pas fâché que 
les hommes sachent ce que l'on fait pour 
Dieu , et Ton regarde presque pour perdues 
les aumônes ignorées. Mêlante , l'une des 
plus riches et des plus vertueuses dames 
Romaines , ayant puï parler d'un saint abbé , 
alla le voir et lui porta trois cents livres de 
vaisselle d'argent , qu'elle le pria de vouloir 
bien recevoir , comme une part des richesses 
que Dieu lui avoit données. Le saint abbé se 
contenta de lui répondre : Dieu veuille récom' 
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pens&r vàtrfi charité ! Et se tournant vers so» 
économe , il lui dit : Prenez ceci , et distri- 
buez-le aux monastères les plus pauyresm 
Mëlaaie , voyant qu'il ne lui disoît pas une 
seule parole pour lui témoigner l'estime qu'il 
faisoit d'un présent si considérable ^ lui dit ? 
Mon père , /e ne sais pas si vous faites 
attention ifue ce que je '»ous ai donrhé se 
monte à trois cents li\^res d'argent. Ma fille ^ 
lui répondit le saint abbé , celui à qui vous 
avez fait ce présent , n'a pas besoin de savoiji^ 
combien il pèse , puisque pesant même le»' 
montagnes elles forêts dans ses dlvinesbalances^ 
il ne peut ignorer quel est le poids de votre 
argentr Sainte Mélanie rougit du petit senti-^ 
ment de vankë qu'elle avoit eu- : elle remercia' 
celui qui le lui avoit fait remarquer , et profita» 
de cette leçon pour la suite. 

La bienfaisance ressemble à ces parfums 
précieux , qui s'évaporent dès qu'on les décou^ 
vre. Vous faites bien : voulez- vous faire mieux f 
Que je ne sache pas que vous faites bien , ou 
que je ne vous soupçonne pas du moins de me 
l'avoir apprfs. Pourquoi appeler en confidence 
un tiers entre le Ciel et vous l Léopôld , ce 
prince bienfaisant dont nous avons déjà sou- 
Vent parlé ,. aimoif à> faire du bien sans qu'on 
le sût. Un gentilhomme, qui ne lui avoit jamais 
nen demandé , quoiqu'il fût dans le besoin ^ 
^uoit avec kd et gagnoit beaucoup. Vous joue^ 
bien malheureusement , dit-il au prince , et ne 
seroit-'ce pa^ un effet de votre bonté l Jamais y 
répondit Léopold , lajortune ne m'a mieUsp- 
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servi , mah je devais seul m en apercûvoir* 
La fête que la ville de Paris donna en 1770 , 
dans la place de Louis XV , au sujet du 
mariage du dauphin Louis^* Auguste , avec 
Antoinette d'Autriche-Lorraine , fut terminée ^ 
comme on sait , par un désastre affreux où 
cent trente-deux personnes périrent , et ua 
grand nombre furent blessées. Dans le moment 
même qu'on faisoit au j^eune dauphin le récit 
de ce funeste accident, on lui apporta les.3ix 
milles livres que le roi lui donnoit tous les moî& 
pour ses menus plaisirs. Un de ses valets de 
chambre alloit serrer cet argent. Le prince 
lui ordonna de le mettre dans une boite , et 
d'appeler un page. Il écrivit ensuite quelques 
lignes i et après avoir cacheté son billet 9 il 
le donna avec la boite à un page 9 pour le 
porter en diligence à M., de Sartine , lieute- 
nant-général de police , avec ordre de garder 
sur cette commission le plus grand secret , et 
de rapporter à lui seul la réponse du magistrat.. 

11 lui écrivoit qu'il avoit appris le malheur, 
arrivé à son occasion. , qu'il en étoit pénétré ^ 
et qu'il lui envoyoit , pour secourir les plus^ 
malheureux » ce que le roi lui donnoit tou» 
les mois pour ses menus plaisirs , ne pouvant 
disposer que de cela. Quand le page fut revenu 
avec la réponse de M. de Sartine , le dauphin ^ 
après l'avoir lue , la déchira , en jeta les 
morceaux au feu > et rentra dans son cabinet.. 
Heureux les princes qui pensent si noblement t 
Plus heureux encore les peuples qui ont d* 
tels princes» ! 



BEsMtBUBS. IX 

«— ^— — ^— — i—— — "^M" ■— — ^— » 

XII. 

Prêtez avec plaisir , iTiaiV avec jugement • 

Il faut prêter volontiers et gratuitement à 
ceux qui sont dans le besoin ; c*^est un acte de 
charité chrétienne : mais il faut le faire avec 
prudence. C'est un défaut de prêter trop faci- 
lement et à toutes sortes de personnes , parco 
qu'on en est souvent la dupe. <c Plusieurs , dit 
' le Sage > ont regardé ce qu'ils empruntoient 
comme s'ils l'avoient trouvé , et ont fait de la 
peine à ceux qui les avoient secourus. Ils bai- 
sent la main de celui qui leur prête son argent , 
jusqu^à ce qu'ils l'aient reçu , et ils lui font Aq& 
promesses avec des paroles humbles et sou- 
mises ; mais quand il faut rendre y ils deman- 
dent du temps , ils tiennent des discours pleins 
de chagrins et de murmures (i) :^» 

Quelqu'un , dont la présence et les assiduités 
vous ennuient et vous fatiguent, vous demande- 
t-il à emprunter f profitez de Toccasion : prêtezi- 
lui bien vUe, et soyez sûr que vpusne le verrez 
plus de long-temps. 

L'ingratitude et l'injustice de quelques-uns 
ne doivent pas néanmoins nous rendre durs , 
et nous exposer à être injustes nous-mêmes 
en refusant généralement de prêter. Il y a des 
cas où la charité oblige à le faire quanfi on le 

(r) ....•••. £t UijuUmr vérha tadU et murmurationum» 

A 6 
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peut : c'est une véritable aumône que de secoupîv 

ainsi ceux qui sont dans la nécessité. ^ Plu» 

sieurs , dit Tautcur sacré de V Ecclésiastique y 

évitent de prêter ^ non par dureté ,. mais par 

la crainte qu'ils ont qu'on ne les trompe. 

Four vous y. usez de bonté envers le misérable y 

et ne différez pas à lui accorder la grâce qu'il 

vous demande. Assistez le pauvre, parce que 

Dieu l'ordonne ; et ne le renvoyez pas les 

mains vides , parce qu'il est dans la. misère.. 

Perdez votre argent pour votre frère et pour 

votre aj;ni , et ne le renfermez pas dans vos 

coffres^ où il seroit bien, plus perdapour vous». 

Employez votre trésor à accomplir les com- 

mandemens du Trës*Haut, et il vaudra mieux. 

que tout l'or du monde (i). >» 

Prêtez gratuitement et sans aucune vue 
d'intérêt : c'est le beau et noble précepte de 
l'Évangile (2). Ceux qui agissent autrement ,. 
n'ont ni honneur ni religion. Leur cœui; insen^ 
sible à la ruine des malheureux, que la néces- 
sité ou la débauche engagent à courir à leuc 
perte , Test encore plus aux cris de leur cons- 
cience^ Dans le temps de la vendange , un- 
vigneron se trouva sans argent, pour avoir 
des tonneaux. Il lui en falloit à quelque prix 
que ce fût. Il, prend le parti d'en aller cher* 
cher chez un tjsurier. Morbleu ! mon ami ,^ 



(i) . . • . . . Pone tketaurum tuum in praceptit AltUsimiy 
Hprùierit tibi'magis quàm aurum. Eccl. flp. 

(a) B^nefacitt et miUmm date , ùikU Udl sgeruMUt , «te*. 
Luc. t^. 
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lut dit celui-ci , vous prenez bien mal votre 
temps ; voilà les derniers coups du sermon 
^ui sonnent , je rnenjr vais , car je le per- 
drois. Ils y vont de ^compagnie. Le prédica- 
teur par hasard prêcha ce jour-là si fortement 
contre l'usure , que le vigneron perdit toute 
espérance d'avoir de l'argent. Le sermon fini r 
Monsieur , lui dit-il , je vous souhaite le bon 
jour. Hé t ou aile z^ vous , reprit le saint 
homme l vous ne voulez donc pas d'argent f 
Pardonnez- moi , monsieur , répliqua le vigne- 
ron ; mais après le sermon que vous venez 
d'entendre , je ne crois pas que vous vouliez, 
m'en donner. Abus , dit l'usurier : le prédi- 
cateur fait son métier ^ et moi je fais le 
mien* Quel métier que celui qu'on ne peut 
exercer , sans fouler aux pieds les lois natu- 
relles^,, divines ethiunaines ! Pour vous, pensez 
mieux , et regardez comme un gain honteux 
et infatne , celui que vous^ retireriez d'un tel 
service , à moins que vous ne vous trouviez 
dans le cas d'en souffrir ou d'en craindre rai** 
sonnablement praur vous-même quelque perte. 
Il y a aussi deux régules à observer , pour 
prêter avec prudence autant qu'avec charités- 
La ipremiére est de ne prêter que d)e votre 
superflu , de votre abondance \ ou si , dans 
quelques cas particuliers, vous prenez sur votre 
médiocrité , que ce ne soit quo de petites 
sommes-, a&n que vous ne vous mettiez pas 
dans la nécessité d'emprunter vous-même , efi 
que la perte qui pourroit en arriver ^ ne puisse- 
eccasioner votre ruine. 
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La seconde règle que prescrit la prudence ^ 
est de prendre vos sûretés par des billets , des 
contrats , des gages et des cautions. Ainsi en 
usa le sage et vertneux Tobie à Tëgard de 
Gabeius , et cela doit nous servir d'exemple. 
Quelque convaincu qu'on soit de la probité 
d'une personne , ou cette probité - peut se 
démentirdans la suite , ou la mort peut changer 
r^tat des choses et nous mettre dans le cas 
d'avoir affaire à des héritiers difficultueux ; et 
il est toujours désagréable de s'exposer , en 
obligeant 9 à des peines qu'on auroit pu éviter 
par de sages précautions. 

Prêter ainsi son argent à dea frères malheu- 
reux qui sont dans le besoin , quand même on 
courroit quelquefois le risque de ne le ravoir 
jamais , ce n'est pas le perdre : c'est prêter à 
intérêt > parce que Dieu , dit Salomon , le 
rendra avec usure. J*ai été jeune ^ dit aussi le 
Roi-Prophète , et je suis maintenant vieux ; 
je n*ai jamais vu le juste abandonné, ni ses 
enfans dans V indigence. H est toujours prêt 
à soulager les besoins de ses frères par ses 
prêts et ses aumônes , et c*est ce qui per* 
pétue les bénédictions du Ciel sur sa pos'* 
térité (i). C'est donc employer son bien si 
avantageusement , qull n'y a point de gain 
sur la terre qui puisse égaler celui-ci : quoi- 
qu'il arrive , on s'est rendu agréable au Sei« 
gneur , on a exercé la bienfaisance , on a 



(i) Faneratur Domino^ qui miseretur jrauperh , et vicitti" 
tMdinem ênam rtdiet ei, Frov. ip. Junior nij 'etc. Pf . 3d. 
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pratique la charité. La vertu qu*acc<Hnpagne 
la douce satisfactioa d'avoir fait du bien , u*est- 
elle pas préférable aux richesses î 

Cette belle maxime n'est pas sans doute 
celle de ces hommes intéressés , qui profitent 
avidement de la misère des autres pour s'en» 
richir de leurs dépouilles-^ et les exemples n'en 
sont que trop communs. Opposons-y^ pour 
les confondre , le beau trait du cardinal é/'^m- 
boise* Il avoit fait bâtir un magnifique château 
à la campagne. Comme cette superbe maison 
étoit trop resserrée , et enveloppée de tous 
côtés par des possessions étrangères » un gen* 
tilhomme du cardinal crut faire sa cour à soa 
maître , en déterminant un de ses amis à lui 
vendre une terr^ titrée qui enclavoit le plu» 
le château. Le seigneur fut in>âté k diner» 
Après le repas » le cardinal l'ayant conduit 
dans un cabinet , lui demanda par quel motif 
il vouloit vendre sa terre. Monseigneur p 
répondit le gentilhomme , c'est par le plaisir 
de vous accommoder d'un bien qui est si fort 
à votre bienséance. Gardez voire terre » 
répliqua le cardinal : cest rhéritage de vos 
pères j le premier titre d'un nom illustre, 
(jfu'ils vous ont transmis , et que vous deyez^ 
conserver à vos descendans» Je préfère 
d'ailleurs un voisin tel que vous à toutes les 
commodités de mon château» Monseigneur , 
reprit le gentilhomme , je suis très^attacJbé à 
ma terre , et ce qu'il vous a plu de me fsàt% 
observer me la rend infiniment plus précieuse» 
Mais j'ai une fille â un gentilhomme du voisin 
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nage roudroit Fépouser : le nom , la fortune ; 
le caractère , tout me convient ; mai» il demanda 
une dot que je ne puis absolument lui donner. 
J^ai considéré qu'en vendant ma terre, je pour* 
rois faire le bonheur de ma filles et placer avan* 
tageusement le restant de la somme pour moi» 
Ce projet n'a rien que de raisonnable y 
répondit le cardinal^ mai& njr auroit-il pas 
quelque moj'en de marier votre Jille comme 
vous le' désirez , et de conserver votre 
terre l Ne pourriez'vous pas , par exemple, 
emprunter de quelqu'un de vos amis- la 
som;me dont vous avez besoin , sans intérêt f 
et remboursable à des termes' fort éloignés ; 
économiser tous les ans quelque chose sur 
votre dépense , et vous trouver quitte sans 
presque vous en apercevoir ï Ah I- monsei- 
gneur, s'écria le gentilhomme I où sont aujour- 
d'hui les amis qui prêtent une pareille somme ^ 
sans intérêt , et remboursable à des termes 
fort éloignés X Ajez meilleure opinion de 
vos amis , répliqua le cardinal en lui tendant) 
la main ; mettez^moi du nombre , et recevez 
la somme dont vous avez besoin , aux con^ 
ditions q^te fe viens de vous expliquer» Le 
gentilhomme, tombant aux genoux de son bien- 
i^iteur ,. ne put répondre que par des larmes 
à un procédé si noble ^ et le cardinal ne parut» 
jamais si content , que d'avoir acquis un am» 
au fieu d'une terre. 

Il y a des personnes^ de qui il est quelque-^ 
fois si difficile de ravoir ce qu'on leur a- prêté,; 
«|a'ou gagneroit souvent beaucoup à> agi( «vea 
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elles , comme le fit on jour saint François de 
Sales à Tëgard d'un homme qu'il comioissoit 
pour un mauvais payeur , et qui étoit venu lui 
demander à emprunter vingt écus. Tenez , 
lui dit-il , en voilà dix : au lieu de vous les 
prêter , fe vous les donne ; vous y gagnez j 
et moi aussi. 

Il ne faut pas être moms prudent à se rendre 
caution qu'à prêter. Si le Sage dit que l'homme 
de bien répond pour son prochain , et que 
celui qui n'a point de sentiment abandonne 
son ami, en ne voulant pas se rendre caution 
pour lui dans son extrême nécessite , il ajoute 
aussi que l'engagement à répondre mal à pro* 
pos, en a perdu plusieurs qui rénssissoientdans 
leurs affaires ; et que nous ne devons jamais 
oublier le service que nous rend celui qui 
répond pour nous , parce qu'il s'est exposé à 
un grand péril (r). 

Ce seroit en effet une noire ingratitude, que 
de méconnoitre un tel service; et il n'y a que 
des monstres qui soient capables de laisser dans 
la peine celui qui a eu la bonté de s'engager 
pour eux. Ils ne retrouveront pins de pareils 
amis. Celui qui tiendra parole et agira fidèle- 
ment avec ceux qui l'ont obligé , de quelque 
manière que ce soit , trouvera toujours ce qui 
lui sera nécessaire; mais si nous trompons ceux 
qui ont cru pouvoir se fier à nous , ils n'y seront 
pas pris une seconde fois ,• et nous mériterons 
d'essuyer des refiis honteux et humilians. 

(i) Gratiam fidejussoria ne obliviscaris : dédit eiUmj^r» U 
animant suam, Eccl. 2^, 
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Le comte Louis de Canosse , ë vaque Italien , 
avoit à Uome une belle argenterie : on y voyoit 
plusieurs pièces d'un ouvrage exquis. Il y a^oit 
entr'autres un gobelet dont l'anse était faite en 
forme de iigre , et dont le travail ëtoit admi- 
rable. Un gentilhomme connu du prélat', 
envoya un jour le prier de lui prêter pour peu 
de temps une pièce si rare , sous prétexte d'en 
vouloir faire faire une pareille. Mais comme 
il la garda plus de trois mois , le prélat l'en- 
voya demander. Peu après , le même gentil- 
homme envoya encore pour emprunter une 
salière , qui avoit la forme d'une écreyisse. Le 
comte Louis répondit avec un sourire railleur, 
au page que le gentilhomme avoit envoyé : 
Allez^ et rapportez à votre màitre » que si le 
tigre , de tous les animaux le plus agile , a 
été trois mois à revenir^ je crains que Vécre» 
visse , qui est le plus lent , nait besoin d^au^^ 
tant d* années* Quil m en dispense donc^ s'il 
lui plaît • 



>»*'%^%^»%<>»%^ 



S* il faut récompenser ^ faites-le dignement» 

En fait de récompense, celui qui craint d'être 
généreux, est bien près d'être injuste. Un soldat 
s'étoit signalé dans une bataille sanglante , où 
il aVoit eu les deux bras emportés. On le pré* 
«enta à son colonel , qui ne lui offrit qu'une 
pi^ce de vingt-quatre sous. Croyez ' vous ^ 
mon colonel , lui dit avec franchise le soldat , 
qite je naie perdu quune paire de gants l 

Les récompenses doivent être dispensées 
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parles mains de la justice , et , autant qu*il est 
possible , proportionnées aux services: elles en 
sont le prix légitime. Cependant combien n*y 
en a-t-il pas , sur- tout parmi les grands , qui 
ne récompensent point, ou qui récompensent 
mal ceux qui les ont ^servis , persuadés qu'on 
leur doit tout , et qu'on est trop honoré de les 
servir I « // est vieux et usé , dit un grand , 
il s'est épuisé à me sentir : quen [faire / Un 
autre plus jeune enlève ses espérances , et 
obtient le poste qu'on ne refuse à ce malheu- 
reux , que parce qu'il l'a trop mérité. ^ Cette 
réflexion de La Bruj-ère ne fait pas beaucoup 
d'honneur aux Grands , mais elle n'est que 
trop confirmée par l'expérience. On tleman- 
doit à un grand seigneur > s'il ne songeoit psis 
à faire quelque chose pour un homme de mérite, 
qui avoit tout sacrifié en s'attachaut à lui» 
Comment donc I répondit-il , je le vois tous 
les jours , et je lui fais accueiL . 

Cette sorte de récompense , aussi singulière 
qu'elle est peu solide , ressemble à celle que 
fit Henri IV, Ce prince n'étant encore que 
roi de Navarre, se contenta de donner son 
portrait à d' Aubigné , qui lui avoit rendu des 
services importans. Ce seigneur , qui étoit 
aussi bel-esprit cpie grand capitaine , mit au 
bas du portrait ces quatre yGT% : 

Ce prince est d'étran^nature ; 
Je ne sais qui diable i'a fait ! 
Car il récompense en peinture 
Ceux qui le serrent en effet. 

Lorsque monté sur le trône , Henri IV fut 
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jeune carme , qui fût capable d'ouvrir les 
montres ; que s'il n'y rëussissoit pas , il falloit 
se résoudre à les renvoyer en Angleterre. Le 
carme , dont Martinot faisoit un éloge si glo- 
rieux pour lui-même , étoit le père Sébastien , 
qui a voit un talent rare pour les mécaniques. 
Il ouvrit les montres assez promptement et les 
raccommoda > sans savoir combien étoit impor- 
tant par les circonstances l'ouvrage dont on 
l'avoit chargé. Quelques jours après 9 il vint 
de la part de M. Golbert un ordre au père 
Sébastien de le venir trouver : ou ne lui dit rieu 
de plus. Il se présenta interdit et tremblant. 
Ce ministre , accompagné de deux membres de 
l'Académie des Sciences , le loua sur les mon- 
tres 9 et lui apprit pour qui il avoit travaillé. 
Il l'exhorta à cultiver son talent , lui recom- 
manda de travailler sous les yeux de ces deux 
académiciens qui le dirigeroient ; et pour 
l'animer davantage et parler plus dignement 
en ministre , il lui donna six cents livres de 
pension , dont la première année lui fut payée 
le même jour. 11 n'avoit alors que dix-neuf ans : 
et de quel désir de bien faire dut-il être ani- 
mé I 11 devint le plus habile mécanicien de son 
siècle. 

Léon X y dont nous venons de parler ^ 
récompensa d'une autre manière un chimiste , 
qui se flattoit d'avoir part à ses bienfaits , pour 
avoir trouvé , disoit-il , la pierre philosophale. 
Le souverain pontife lui fit donner une grande 
bourse vide , ajoutant que puisquil savait faire 
de Vor y il n avoit besoin que (fune bourse 
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pour le mettre. Ce grand pape , qui fut lo 
protecteur zélë des arts et des sciences , et lo 
restaurateur des lettres en Italie , ëtoit trop 
sage et trop éclairé pour honorer de ses 
récompenses Aes charlatans ou des visionnaires : 
il croyoit avec raison devoir les réserver au 
vrai mérite. 

Quoique de plus grandes et de plus dignes 
récompenses que celles de la terre soient des- 
tinées à la vertu , il est glorieux néanmoins de 
lui accorder celles qui dépendent de nous. Le 
prince de la Tour et 7Vz:rt^ , directeur-général 
des postes de V Empire et des Pays-Bas y étant 
à Nivelles , alla s'y promener à la foire , avec 
une dame chanoinesse. Ils s'approchent d'une 
boutique > et 1^ prince demande les plus beaux 
éventails. On les lui mon{re , en disant que 
le prix étoit de deux louis. Ce nest pas ce 
que je veux y dit-il. Il va auprès d'un autre 
marchand , qui en présente de cinq louis. 
Le prince fit la même réponse. Ce marchand 
comprit la peiisée du prince , et lui dit qu'il 
avoit encore d'autres éventails , mais beaucoup 
plus chers : il les montra, et dit qu'ils n'étoient 
pas moins de vinq-cinq louis. Le prince , dans 
le nombre , en trouva un qui lui plut et à la 
dame. Il dit au maître de la poste , qui l'ac- 
compagQoit , de compter les vingt-cinq louis» 
Celui-ci ne les ayant pas sur lui » dit au mar- 
chand de venir à la poste les chercher quand 
il voudroi t. Le marchand y étant allé , déclara 
au maître de la poste que l'éventail n'étoit que 
de cinq louis comme les autres ^ et qu'il ne 
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l'avoh surfit si considérablement , que parce 
qu'il avoit jugé que le prince ëtoit bien aise 
de faire un don qui tût de plus- grand prix ; 
mais que sa conscience ne lui permettoit pas 
de prendre pour l'ëveatail au delà de sa juste 
valeur. Le prince, instruit du procède de cet 
honnête marchand , le fit venir , et lui dit : 
Si votre éventail ne vaut çue cinq lauisj 
votre probité en vaut vingt : recevez les 
vingt'cinç louis , vous les mérites- 
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XIII. 

Au bonheur du prochain ne portez pas envie, 

h^i c'est un homme de bi«n et un honnête 
homme , il est digne de son bonheur , et vous 
devez y applaudir. Si c'est un méchant et un 
mal -honnête homme, l'Écriture vous avertit de 
ne pas envier la gloire ni les richesses du 
pécheur (i). Sa prospérité s'évanouira comme 
un songe , et séchera comme un torrent, ou si 
son bonheur , ce qui est rare , dure aussi long- 
temps que sa vie , cette félicité ne lui rendra 
la mort que plus amére et plus terrible. D'ail- 
leurs , ce qu'il possède lui a souvent coûté trop 
cher : il a sacrifié son repos et sa réputation , 
foulé aux pieds la probité et la conscience , 
Voudriez- vous l'acheter à ce prix l 

N'enviez donc pas lé bonheur des méchans , 
et ne vous laissez point éblouir par la pros- 
périté passagère du riche orgueilleux, il vit 
dans l'abondance ; il semble ne point parti- 
ciper aux misères humaines : enflé de sa gran- 
deur et de sa puissance > il ne songe qu'a jouir 
des biens d'ici-bas. Il a des entrailles de fer 
pour le pauvre qui gémit sous le poids de ses 
maux , et il ne lui donneroit pas même les 
fniettes qui tombent de sa table splendide et 
délicate. Mais attendez un moment : tout va 

r 
■ ■ - - - 

(i) iVo/i amulari in malignantihus quoniam tanqvàm 

fanum velociter aresctHt, P9. 3^. 

Tome JL B 



sG L* É «J O L E 

changer de face. Sa gloire disparoit comme un 
éclair , et à ses plaisirs succèdent les plus 
affreux tourmens. Le pauvre , au contraire , 
le juste malheureux qu'il a méprisé , est placé 
dans le sein de la gloire , et boit à longs traits 
dans un torrent de délices qui coule du trône 
de Dieu. 

On a dit avec autant de vérité que de no- 
blesse > de rhonnète homme moins favorisé 
de la fortune , que de tant de scélérats com- 
blés de ses faveurs : 

Il garde tans remords ce qu'il gagna sans crime : 
Sa fbrtUDe est durable autant que légitime ; 
Elle passe aux enfans du fortuné 4'ieillard : 
Tandis que les eafiaiis du crime et du hasard 9 
Ces hommes tans pitié que les pleurs endurcissent ^ 
Et que les maux publics en uo jour enrichissent, 
Dépouillés tout à coup d'un éclat passager , 
Ne sortent du néant que pour s'y replonger. 
Semblable» aux torrens , dont la fange et les ondet 
Ravageoient avec bruit des campagnes fécondes, 
Et qui formés soudain, mais plus vite écoulés , 
Se perdent daus les champs qn'ils aToieut désolés. 

Les richesses , la gloire et les honneurs des 
autres , sont néanmoins un des plus ordinaires 
alimens de l'envie, et les grands eux-mêmes 
ne sont pas toujours exempts de cette basse 
passion. On cherche à se détruire aux dépens 
de Tétat ; et combien de fors les malheurs 
publics n'ont-ils pas pris leur source dans les 
jalousies particulières ! 

Il n*est plus rien do sacré pour un coeur 
que l'envie aigrit et infecte. Elle a porté le 
jaloux Caïn à tremper ses mains dans le sang 



de son frère ; elle a excité la haine homicide 
de Saul contre le héros d'Israël , à qui ce 
prince ne pouvoit reprocher que d'avoir trop 
bien servi la patrie y et d'avoir obtenu des élo- 
ges trop justement mérités ; elle a fait com- 
mettre le plus grand de tous les crimes , le 
déicide. On est capable de tout , dès qu'on 
peut être ennemi du mérite et de l'innocence. 
On peut quelquefois imposer silente à l'en* 
vie par des manières honnêtes et par ses bien* 
faits , mais on ne la changera point. Elle vivra 
autant que subsistera le mérite qui Ta fait 
naître. Il .semble que l'élévation des autres 
humilie l'envieux, qu'on le prive d'es louanges 
qu'on leur donne , et que Its honneurs qu'ils 
reçoivent sont des injures qu'on lui fait. Aussi 
n'y a-t-il rien qu'il ne fasse pour répandre sur 
les bonnes qualités d'aulrui des couleurs qui 
les altèrent ; et s'il ne peut venir à bout de 
les obscurcir entièrement , il s'efforcera du 
moins d'en diminuer l'éclat. Lorsque ce célè- 
bre navigateur , à. qui nous devons la décou- 
verte de l'Amérique , anuouçoit un nouvel 
hémisphère , on lui soutcnoit qu'il ne pou- 
voit exister ; et quand il l'eut découvert, on pré- 
tendit qu'il l'avoit été long-temps avant lui. 
Ceux qui ne lui contestoient point cette décou- 
verte , cherchèrent à en diminuer le mérite, en 
la représentant comme facile. Colomb se trou- 
vant un jour à tabk avec une grande compa- 
gnie , on eut l'impolitesse de le dire à lui même. 
Il proposa à s^s envieux , pour les confondre , 
de faire tenir un œuf tout droit sur une assiette. 

B2 
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Aucun d'eux n'ayant réussi , il cassa le bout de 
l'œuf et le fit tenir. Cela é toit bien aisé , di- 
rent les assistans. Je nen doute pas , reprit- 
il , mais aucun de vous ne s'en est avisé. 

La jalousie est ordinairement le trîste par- 
tage de ceux qui n*ont lien dont on puisse 
être jaloux. Incapable de tout mérite , l'envie 
ne peut le souffrir dans les autres ; et aussi 
aveugle qu'injuste dans ses jugemeus , plutôt 
que de le reconnoître et de lui attribuer ses 
heureux succès, elle en donnera tout l'honneur 
aux causes les plus pitoyables et les plus ri- 
dicules. Un Officier d'un génie très-médiocre , 
envieux de la gloire d'un capitaine qui avoit 
fait une belle action , écrivit à M* de Louvois 
que ce capitaine étoit sorcier. Le ministre 
répondit : « Monsieur , j'ai fait part au roi 
de l'avis que vous m'avez donné. Sa maje&té 
m'a dit là - dessus que si ce capitaine étoit 
sorcier , pour vous vous ne l'étiez pas. » 

Tâchons de faire mieux que ceux qui font 
bien : c'est la plus belle et la plus glorieuse 
vengeance que nous puissions exercer contre 
ceux qui pourroient être l'objet de notre jalou- 
sie. La noble émulation fut toujours permise 
et louable ; l'envie ne le fut jamais. La pre- 
inière est un sentiment courageu\ , qui rend 
l'ameféconde,qui l'enflamme à la vue des grands 
exemples \ et l'élève souvent au-dessus de ce 
qu'elle admire. L'autre est une passion basse , 
qui ne pouvant atteindre à la hauteur des au<- 
tres 9 cherche à la rabaisser. On déprime ce 
qu'on est incapable de faire ^ parce qu'il est plu^ 
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facile de mdpriser que de surpasser qu d'égaler. 

Aussi y a-t-il dans l'envie , je ne sais quoi 
de honteux , qui fait qu'on se la cache à soî-^ 
même. On tire souvent vanité des passion» 
les plus criminelles , de ses excès , de ses dé- 
bauches ; on s'en fait même gloire , parce qu'on 
est assez aveugle pour se couronner de sa pro- 
pre honte. Mais l'envie est une passion qu'on 
n'ose jamais avouer. On rougit de l'avoir , 
et encore plus de la montrer ; parce que té- 
moigner de l'envie , c'est reconnoître son infé- 
riorité , ou faire voir la crainte qu'on a d'être 
effacé. C'est un aveu du bonheur ou du mérite 
des autres 9 et un hommage secret qu'on leur 
rend. L'envie fait honneur à celui qui en est 
l'objet : sous un mépris apparent elle cache 
une estime réelle. Si l'on-doit plaindre quel- 
quefois ceux qui excitent la jalousie , parce 
qu'ils peuvent en devenir les victimes , on doit 
souvent plaindre encore plus ceux qu'elle épar- 
gne , parce qu'elle ne. pardonne qu'au vice et 
à robscurité.Thémistocle disoit qu il nenvioit 
pas lejort de qui ne fait point d^ envieux* 

Quoiqu'il n'y ait guère de passion qu'on 
veuille cacher avec plus de «oin , il, n'y en 
a pas qu'on cache moins : l'air et les yeux 
la décèlent. Il y en a qui , ne pouvant s'em- 
pêcher de parler contre ceux auxquels ils por- 
tent envie , croient que leur jalousie est bien 
cachée , quand ils disent que ce n'est point 
l'envie qui les fait parler : mais ils n'en impo- 
sent à personne. Il faut avouer , disoit un jour 
une dame , qu'une telle est une sotte femme : 

B 3 
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je n'en parle pas par envie , ajouta-l-elle , 
car elle n'a rien qu'on puisse lui envier. Si 
cela étoit , reprit quelqu'un , vous nen par- 
leriez pas. 

Et en efiel , on dit peu de mal d'une per- 
sonne qui ne mérite point d'être louée : on 
n'a pas à se venger de sa supériorité. Jaloux 
de primer et de l'emporter sur les autres , 
tous ceux qui nous effacent ou qui brillent 
trop à nos côtés , ont le malheur de nous dé- 
plaire , et nous ne trouvons aimables que ceux 
qui n'ont rien à nous disputer. Celui qui a 
dit que deux femmes ne sauroient se regarder 
sans qu'au moins l'une des deux ne fût mé- 
contente de l'autre , les connoissoit assez bien. 
On ne sauroit louer plus sûrement ni plus 
délicatement quelques femmes , que de leur 
dire du mal de leurs rivales en beauté ou 
en esprit. C'étoit aussi la louange la plus flat- 
teuse qu'on pût donner à Af. de Voltaire^ dont 
la vanité jalouse ne pouvoit souffrir qu'on 
louât eu sa présence quelqu'autro poète ou 
auteur que lui. M. de Fénelon pcnsoit foien 
plus noblement. Il parioit toujours avec estime 
et avec éloge de ses adversaires. « Un jour , 
dit M. de Ramsay (r) , que je causois avec lui 
des auteurs anglois , il me demanda quel étoit 



(i) M. de Ramsay , auteur de plusieurs ouvrages , €?t en 
particulitr des ries de M. de Fénelon et de M, de Turenne, 
étoit Ëcossols. Après avoir été tour à tour anglican , soci- 
nien , tolérant, sans être satisfait , il eut enfin le bonheur 
de trouver la vérité qu'il chcrcboit avec droiture et d9 
bonne foi. M. de Fénelon le fixa dans la religion catholique. 
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le caractère de Locke. Je définis ce philoso- 
phe , et je conclus par ce trait : En un mot , 
céloit un homme comme M, de Meaux : la 
pénétration de son esprit n égaloit pas V éten^ 
. due de sa science ; il avoit une grande super^ 
jicie , mais peu de profondeur, M. de Féne- 
lon me reprit avec une sévéritë paternelle , 
me fit réloge de M. de Meaux , et tâcha de 
me persuader que ce prélat avoit non-seule- 
ment une érudition immense , mais un esprit 
capable de tout approfondir et d'atteindre ' à 

t04]t. )> 

La plus véritable marque qu*on a soi-même 
des grandes qualités et du mérite , c'est de voir 
le bonheur des autres sans envie. Le duc de 
Guise , qui fut surnommé le Balafré , à cause 
d'une blessure au visage qu'il avoit reçue dans 
une bataille ^ avoit gagné au jeu cent mille 
livres à M. d'O , surintendant des finances. 
Celui-ci le lendemain lui envoya soixante et 
dix mille livres en argent, et trente mille-en 
or. Cette dernière somme étoit dans un sac 
de cuir. Le duc croyant que ce sac , qui étoit 
assez petit , ne contenoit que de l'argent blanc , 
le donna par gratification au commis qui lui 
avoit apporté la spmme. Le commis , qui 
îgnoroit lui-même ce que contenoit xe sac , 
l'ayant ouvert à son retour, jugea la libéralité 
si extraordinaire, qu'il Jie douta point que le 
duc ne se fût mépris. Il lui reporta la somme 
sur le champ. Mais le duc la refusa , en lui 
disant : Puisque la fortune vous a été si fa- 
vorable y cherchez un autre que le duc de 
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Guise , pour vous envier votre bonheur* 
L'envie n'est pas seulement une des plus 
honteuses passions , c'est encore une des plus 
cruelles : elle est elle-même son supplice. Les 
talens , la réputation , la prospérité des autres 
sont autant de vers qui rongent )'homme ja- 
loux et le dévorent en secret. Plus leur gloire 
et leur fortune croissent , plus son aversion se 
fortifie et s'allun>e : elle devient au^dedans 
de lui comme un poison qui le brûle et qm 
répand l'amertume sur toute sa vie. Aussi , tout 
homme né envieux est-il naturellement triste; 
et le grand Rousseau a eu raison de dire ^ en 
parlant de l'envie : 

Monstre ennemi des mortels et idu jour , 
Qui de toi-même est rétero#I vautour \ 
Et qui traînant une rie abattue , 
Ke s'entretient que du fiel qui le tuo. 
Ses yeux eavés , troublés et clignotant , 
De feux obscurs sont chargés en tout temps ; 
Au lieu de sang , dans ses Teines circule 
Un firoid poison qui les gèle et les brûle. 

Il faut être bien ingénieux à se tourmenter 
soi-même , pour se faire une peine des avan- 
tages d'autrui , et pour tourner contre soi 
ce qui leur est fayorable. C'est cependant Ce 
que fait l'envieux : il s'afflige de ce qui réjouit 
les autres , et se réjouit de ce qui les afflige. 
Combien n'en voit-on pas qui , fâchés même 
de la bonne opinion que certaines personnes 
ont d'elles-mêmes , et jaloux de la satisfaction 
qa'eli^^oûtent , ont un plaisir malin à les 
détronipcr , et à leur faire perdre cette idé« 
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qui les flatte el qui ne nuit à personne f Com- 
bien ont Ta me assez mal- faite , pour envier 
aux autres jusqu'aux plaisirs les plus néces- 
saires et les plus inuocens ! 
r Le duc de Lausun , ayant étë mis en prison 
par ordre de la cour , avoit trouvé le secret 
de s'amuser avec une araignée , qu'il avoit 
rendue familière. £lle venoit manger sur sa 
main , elle s'en retournoit ensuite à un trou 
où elle avoit tendu sa toile. Elle étoit deve* 
nue grasse , rebondie , et faisoit tout le plai- 
sir du duc de Lausun. Il la montroit un jour 
au gouverneur de la citadelle où il étoit 
détenu , et il la laissa aller à terre.. Le gou- 
verneur écrasa l'insecte avec une joie maligne* 
Le duc en fut putré. l^hs qu'il fut sorti de 
prison , il se plaignit au roi de l'action du gou- 
verneur , qu'il appela barbare. Le roi jugea 
qu'un homme capable d'envier à un prisonnier 
un pareil plaisir , devoit être d'un très-mauvais 
caractère : il lui ôta son emploi. 

Un empereur Chinois punit l'envie d'une 
manière peut-être plus sensible encore et plus 
efficace. Quatre lettrés , gens de mérite , mais 
d'une naissance obscure , avoient été élevés 
aux honneurs. La jalousie ne put voir leur 
élévation sans dépit. Elle s'arma de tous ses 
serpens, elle déchaîna la calomnie et la fureur, 
elle inonda tout Pékin de libelles scandaleux 
qui parvinrent jusqu'à l'empereur. Il en fut 
indigné. Il ordonna qu'on en recherchât les 
auteurs , pour en faire un exemple sévère. JI 
consulta le plus prudent et le plus éclairé dû 
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ses ministres, sur le genre de supplice dont il fal- 
loit les punir. Prince , lui dit ce ministre , je 
nen cannois quun , mais il est plus terrible 
pour Venyieux que les tortures et la mort 
même : cest de le rendre témoin de la pros^ 
périt é de ceux qu il pour suit, h* empereur com^ 
blales lettrés de distinctions etde présens. Ces 
bienfaits irritèrent Tenvie, elle exhala de nou- 
velles fureurs , et le prince fit aux lettrés de 
nouveaux dons. Les envieux ne doutèrent plus, 
qu'au lieu de nuire , chacun de leurs traits ne 
fût l'occasion d'une nouvelle grâce : ils gardè- 
rent enfin un profond silence. Bientôt ils trem- 
blèrent que ce silence mal interprété ne fût 
encore favorable aux objets de leur haine , 
et ne portât l'empereur à les récompenser 
davantage : ils prirent le parti de faire de leurs 
rivaux les éloges les plus pompeux.' 
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Jf allez point divulguer ce que ton vous 

confie. 

Si quelqu'un vous témoigne assez de con- 
fiance pour déposer son secret dans votre sein , 
vous devez en être flatté ; et il faut le garder 
plus scrupuleusement que ce qui vous concer- 
iieroit et ce qu'il vous importeront le plus de 
cacher. Des courtisans disoient au favori d'ùii 
prince : Qn'y a-t-il de nouveau , et que vous a 
dit le roi aujourd'hui f car il ne se Re qu*à 
vous. Pourquoi donc , leur répondit- il , me 
le demandez-vous l 

De tous les secrets , ceux qu'on doit garder 
avec le plus de soin , ce sont c«ux de l'étal 
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et des ialërêts publics , ou des familles ; parce 
que leur violatiou a d'ordinaire de plus grandes 
suites , et c'est toujours au moins une impru- 
dence de les demander à ceux qui en sont les 
dépositaires. Aulu-Gelle nous a conservé à cet 
ëgard un beau trait , qui mérite d'être connu 
de tous les jeunes gens. 

Cétoit autrefois l'usage à Rome , dit*il , 
que les sénateurs menassent avec eux dans 
le sénat ceux de leurs enfans qui portoient 
encore la prétexte , robe bordée de pourpre , 
qu'ils ne quittoient qu'à l'âge de quatorze ans. 
Un jour qu'on y traita une affaire importante , 
et qu'il fallut la remettre au lendemain , on 
convint de n'en point parler jusqu'à ce qu elle 
fût décidée. Le jeune Papirius a voit assisté ce 
jour-là au sénat avec son pcre. Sa mère lui 
demanda de quoi, il y avoit clé question. L'en- 
fant répondit qu'il avoit été défendu de le dire. 
La mère \\qi\ devint que plus curieuse. Plus 
il insistoit sur la nécessité de se taire , plus 
il irritoit ses désirs. Enfin , poussé à bout , 
il prit ingénieusement le parti de lui donner le 
change. Il a été question^ dit-il, dans le sénat 
de décider s'il é toit plus utile à la république 
de permettre aux hommes d'épouser deus 
femmes , ou aux femmes d'épouser deux 
hommes* Cette nouvelle surprit étrangement 
la mère , qui sortit aussitôt de chez elle , et alla 
conter la chose à ses amies. Le lendemain le 
sénat fut environné de dames , qui prioient, les 
larmes aux yeux, qu'on ne conclût riea sans Içs 
ouïr. Les sénateurs fort étonnés ^ demandèrent 
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ce que c'ëtoit que )a folie de ces femmes et c© 
qu'elles vouloîent. Le jeune Papirius s'avança 
au milieu de rassemblée^ et raconta les ius* 
tances que sa mère lui avoit faites , et ce qu'il 
lui avoit répondu. Le sénat loua sa fermeté et 
son esprit, et rendit un arrêt qui défendoit aux 
sénateurs d'amener désormais leurs enfans au 
sénat , excepté le seul Papirius. 

Il est difiicile aux enfans et aux femmes de 
garder un secret ; et il y. a souvent de l'in- 
discrétion à confier à celles-ci une chose im- 
portante. Quoiqu'on en trouve quelquefois de 
discrètes » la plupart ne sont pas assez les maî- 
tresses de ce qu'elles disent r un secret leur 
échappe , en quelque sorte- , malgré eUes, sans 
qu'elles s'en aperçoivent et sans qu'elles aient 
envie de le découvrir. Combien d'hommes en 
cela qui sont femmes ! 

Ayez plus de fermeté et de prudence , et 
que jamais rien au monde ne vous engage k 
trahir la confiance qu'on a eue en vous. Soyez 
fidèle à ceux qui ont cru que vous l'étiez. 
Souvenez- vous que le secret doit être mis ait 
rang des choses les plus sacrées ; qu'une des 
premières lois de la société est de taire ce 
qui ne doit pas être révélé , et que nous ne 
sommes pas en droit de disposer d'un bien 
4ont nous ne sommes que les dépositaires. 

Gardez aussi inviolablement les secrets dé 
l'amitié. Celui qui découvre les secrets de son 
ami , dit le Sage , perd sa confiance ; et il ne 
trouvera jamais d'ami selon son cœur. Si voua 
révélez ses secrets , c'est en vain que yatm 



lâcherez de le regagner ; vous irez inutilement 
après lui, car il est déyk bien loin : il s*esi 
échappé comme une chèvre qui se sauve du 
filet > parce que son ame est blessée. On peut 
encore se réconcilier après des injures ; mais 
lorsqu'on est assez nHilheureux pour révéler 
les secrets de son ami , il ne lesteplus aucune 
espérance de retour ( i )» 

Un homme infidèle au secret ^ ne sera jamais 
aimé ni estimé de personne ; et ceux mêmes 
qui Vont fait parler , seront les premiers à le 
^ mépriser. Les moindres fautes en ce genre sont » 
pour ainsi dire , des crimes irrémissibles : on 
les punit de la manière la plus sensible à une 
.personne qui n*a pas perdu tout sentiment , 
en ne lui donnant jamais plus l'occasion d'y 
retomber. Lorsque vous laissez sortir de vos 
lèvres le secret de votre ami , croyez que 
l'amitié , la fidélité , l'honneur , la sagesse et la 
justice sortent de votre ame en même temps* 
. Soyez donc toujours sur vos gardes , pour ne 
lien dire et même pour ne rien faire , qui puisse 
le découvrir ; car on peut manquer au secret 
de plusieurs façons. Il y a des gens qui pro<* 
mettent le secret , et qui le révèlent sans le 
savoir ; ils ne le disent point , et on le lit sur 
leur front et dans leurs yeux. D'autres ne disent 
pas expressément la chose qu'on leur a confié » 
mais ils parlent et agissent de manière qu'oa 
la découvre de soi-même. 



( I ) Qui dtnudat arcana. ûmiei » fidcm gtriU , «te* 
EccU a;« 



58 L' É c o L E 

Souvent aussi c'est manquer au secret , que" 
de faire entendre qu'on eh est ou qa^on en a 
été le dépositaire* 11 ne faut ]>as même qu'on 
sache que nous avons eu une cliose sous lé 
secret ,9 ou que nous l'avons encore. Un secret 
soupçonné est plus qu'à demi révélé. 

11^ en a qui s'imaginent n'avoir pas manqué 
au secret , parce qu'ils ne l'ont dit qu'à une 
personne et mémo à un ami. Mais oh ne le 
leur avoit pas confié avec la permission de le 
dire à cette personne ; et puis , il est raio que 
ces sortes de confidences ne passent pas encore 
plus loin. Quelqu'un vint raconter à un autre 
une chose qu'on lui avoit dite sous le secret , 
et lui recommanda de n'en point parler. Soj'ez 
tranquille , lui dit l'autre , je serai aussi 
discret que vous. 

Il y a des momens hien critiques pour Ife 
secret : on a besoin alors de toutes les réflexions 
de sa raison et de toute la force de son espiit 
pour le retenir , principalement quand c'est 
la colère ou l'amour qui sollicite à le révéler. 
Cette dernière passion est la plus dangereuse. 
On révèle un secret dans la colère, mais il 
échappe dans l'amour , si l'on n'est infininnent 
sur ses gardes , dans ces momens dont l'ivresse 
fait oublier toutes les lois de la prudence. 
Jlf. de Turenne en est un exemple bien frap- 
pant. 11 étoit impénétrable à la tète des armées. 
M. de Louvois , ministre de la guerre , se 
plaignoit de ce qu'il n'apprenoit ses desseins 
que par les gazettes. M. de Turenne ne les 
coniloit pas même au roi. Ce prince dit ui> 
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jour à un officier-général , qui partoit pour 
rarniée d'Allemagne : Dites, je vous prie^ à 
M. de Turenne , quil me fasse part de ses 
desseins : j*x ^"^^ P^i/r le moins aussi inté- 
ressé que lui. Cependant ce grand homme eut 
la foiblesse de découvrir à madame Coaquin , 
qu'il aimoit, un secret que leroi lui avoit confié. 
Cette dame le révéla au chevalier de Lorraine. 
Celui-ci apprit le secret à Monsieur (i) , à qui 
on vouloit le cacher. Monsieur le dit au roi. 
Ce secret étoit le voyage que Madame devoit 
faire en Angleterre , pour négocier avec le roi 
son frère Jacques II. Louis XIY eut un éclair- 
cissement avec M. de Turenne , qui lui avoua 
qu'il avoit eu la foiblesse de révéler le mystèrp 
km2idameCoaqmn,DéJiez-vous de cette dame f 
lui dit le roi : puisqu'elle a trahi votre secret 
en faveur du chevalier de Lorraine , vous 
voj'ez bien que vous êtes sacrifié. Quelle 
défiance ne devons-nous pas avoir de nous- 
mêmes l et de quelle foiblesse Thomme n*est-il 
pas capable , puisqu'un si grand homme , si re- 
ligieux sur le secret, n'a pu garder celui d'un roi t 
Il \\*y pensoit jamais sans rougir de confusion. 
Aussidit-il à un seigneur, quilemitsur ce chapi- 
tre un soir dans sa chambre : Eteignons les lu- 
mières , et je vous dirai ensuite cette histoire. 
Ce n'est pas assez de^tenir caché ce qui nous 
a été confié sous la condition du secret. La 
conversation et la société emportent une con- 
vention générale et tacite , qui oblige à taire 



( I ) On appelle aiasi en France Ip frAre nniou^ du m. 



4o L'É C O L E 

tout ce qui peut être prëjudiciablc en quelque 
manière à celui qui Va, dit. C'^toit la belle 
maxime du comte de Shaftsburjr , qui eut une 
occation éclatante de la mettre en pratique. Ce 
seigneur 9 si célèbre dans This toi re d'Angleterre 
par la grande part qu'il eut aux mouvemens qui 
agitèrent le règne du roi Charles II , étoit 
devenu , de ministre de ce prince , son plus 
dangereux ennemi , et s'étoit jeté dans le parti 
du parlement. Quelque temps après , on y 
attaqua M. Hollîs sur des négociations secrètes 
qu'il avoit eues avec le roi. Rien ne manquoit 
pour le perdre , que des témoins. On comptoit 
en trouver un , tel qu'on le dé^iroit , dans la 
personne du comte , qui avoit été dans le cas 
de tout savoir. Il y avoit d'autant moins lieu 
de douter qu'il ne parlât , que c'étoit pour lui 
une belle occasion , et une occasion quisepré- 
sentoit d'elle-même, d^niiuer un ancien ennemi. 
Dans cçtte pensée, en cite le comte et on l'in- 
terroge. 11 répond qu'il ne peut satisfaire sur 
ce qu'on lui demande , parce que , quand même 
îl sauroit quelque chose au désavantage de 
M. Hollis , il ne cjevroit point avoir recours 
à cette voie infanie de se venger d'un ennemi» 
Ceux qui l'avoient fait comparoître l'exhortent , 
le pressent , le menacent : tout fut inutile. On 
lui ordonna de se retirer j et plusieurs membres 
du parlement proposèrent avec tant de cha- 
leur de Tenvojer à la Tour , que ses amis 
effrayés vinrent le solliciter de céder aux ins- 
tances de la chambre. Mais il demeura ferme 
«lans sa résolution , et il eut le bonheur que 
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méritoit sdn action généreuse , celui de trouver 
assez d*aihis pour le tirer d'affaire. M. Hollis 
alla le remercier en termes pleins de reconnois- 
sance et d'estime. Le comte lui dit qu'il ne prë- 
tendoit lui imposer aucune obligation par 
l'action qu'il veuoit de faire , qu'il se devoit à 
lui-même la conduite qu'il a voit tenue , et qu'il 
auroitfaitla même chose pour tout autre ; que . 
cependant il connoissoit assez le mérite de 
M. Hollis et le prix de son amitié , pour être 
prêt à l'accepter comme une insigne faveur » 
s'il l'en jugeoit digne. M. Hollis , charmé de ce 
discours autant que de ce qui y avoit donné lieu , 
assura le comte d'un attachement sincère et 
zélé. Par là une ancienne mésintelligence entre 
deux hommes généreux , opulens et voisins , 
fut changée en une vraie et solide amitié. 

Quoique le secret doive être ordinairement 
inviolable , il y a néanmoins des cas où l'on 
peut , où l'on doit même le révéler. S'il doit 
nuire à l'innocence , s'il couvre un dessein cri- 
minel , ne craignez point de le découvrir à la 
personne qui en seroit la victisie , ou à ceux 
qui peuvent y mettre obstacle. Henri III , roi 
de France , avoit fait arrêterle roi de Navarre , 
qui fut depuis Henri IV* Ce prince iayant 
trouvé moyen de s'échapper de sa prison , on 
soupçonna Fer vaques d'avoir eu connoissance^ 
de cette fuite , et de n'en avoir pas donné avis. 
Le roi furieux jura dans sa colère que Fer* 
vaques payeroit de sa tête cette irahison , et 
ajouta que celui qui avertiroit ce traître lui 
répondroit de sa fuite. Crillon et plusieurs 
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courtisans ëtoient présens » et comme on con- 
noissoit Henrî III capable de fuire périr un 
innocent , Grillon frémit en l'entendant jurer 
la mort d'un homme de qualité , bon oiïicier , 
et d'une valeur reconnue. Il résolut de l'arra- 
cher au péril pressant où il le vojoit. II va 
trouver Fervaques , lui apprend ce qui vient 
de se passer , et l'exhorte à s'évader. He^iri , 
instruit le matin que Fervaques a disparu , 
entre dans une colère affreuse. Son imagination 
est quelques momens errante sur tous ceux qui 
avoient entendu son serment ^ mais bientôt ses 
soupçons se fixent sur Grillon : son estime pour 
lui les combat et les appuie en même temps. 
Fervaques , lui dit-il avec un regard furieux , 
vient d'échapper à ma vengeance , et ue me 
laisse que l'espoir de l'exercer d'une manière 
plus éclatante sur celui qui me l'a dérobé : le 
connoissez-vous ? Oui , sire , répondit Grillon* 
Hé bien , reprit le roi vivement , nommez-le- 
moi. Je ne serai jamais délateur que de moi- 
même^ répliqua Grillon; mais la juste crainte 
ijuun innoceiU ne soit une victime immolée 
au ressentiment de votre majesté me pres^ 
crit de vous livrer le coupable ; oui , sire , 
je suis celui que vous deyez punir , celui qui 
se seroit cru l'assassin de Fervaques ^ si 
j eusse gardé un secret qui lui eût coûté la 
vie. Le roi étonné , resta un moment sans 
parler , les yeux fixés sur lui ; puis rompant 
le silence , il dit : Gomme il n'y a qu'un 
Grillon dans le monde , ma clémence en sa 
iaveur ne fait pas un exemple dangereux. 
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X I V. 

Sans être familier , ajrez un air aisé. 

vu £ T air aisé , qui annonce la belle éduca* 
tion , s'acquiert ainsi que la politesse , plus par 
Tusage du monde et en fréquentant les bonnes 
compagnies , que par les leçons et les discours. 
Il y en a qui l'ont naturellement , et qui sans 
art ont des grâces infinies dans tout ce qu'ils 
font > chez eux , tout est aisé , tout coule de 
source. 11 y en a d'autres,, au contraire , qui 
sont naturellement gênés , embarrassés , timi- 
des : ils ne savent ni parler ni se taire, ni faire 
ni recevoir une honnêteté. lis ont \xi\ air gau- 
che et pesant , qui dëpai*e tout ce qu'ils font. 
II n'est pas facile d'acquérir l'air aisé, quand 
la nature ne l'a pas donné ; mais il vaut mieux 
rester ce qu'on est , que d'aifecter ce qu'on 
n'est pas. Souvent ten voulant paroître plus 
agréable , on n'en paroi t que plus ridicule» 
Les grâces même , dès qu'il j entre de l'af- 
fectation , cessent de l'être. 

Il n'est pas moins didicilc d'ôter la timidité. 
Elle ne se corrige guère par de simples avis ; 
on y réussira encore moins par des l'ailleries 
et des reproches. On ne sauroit s'y prendre 
trop doucement : il faut louer , encourager et 
flatter cet orgueil défiant , qui craint de se faire 
tort dans l'esprit des autres ou de se trahir soi- 
même. Car , quoique la timidité ait toutes les 
apparences de la modestie , elle n'est souvent 
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qu'une vanitë secrète et plus raffinée. Plusieurs 
lie sont ti<mides que parce qu'ils veulent trop 
plaire , et qu'ils sont trop sensibles aux juge- 
mens qu'on peut faire d'eux. Ils ne parlent 
qu'en tremblant , parce qu'ils ne savent com- 
ment on recevra ce qulls disent > et s'il est' 
propre- à leur faire honneur. 11 est dangereux 
de laisser prendre aux jeunes gens trop de 
confiance en eux-mêmes ; il y a du danger à ne 
pas leur en laisser prendre assez. Une hardiesse 
«t ui^e timidité excessives sont également con- 
traires à la vraie politesse , qui veut qu'on 
parle et qu'on agisse d'un air modeste et d'un 
air aisé , afin de ne choquer et de ne gêner 
personne. La présomption produit le mépris, 
des autres , et par-là le manquement aux égards 
qui leur sont dus. Le défaut d'une juste con- 
fiance en soi-même, produit une pudeur niaise 
^t un embarras ridicule. 

Mais quoique la timidité soit un défaut , on 
la pardonne bien plus volontiers que la pré-*, 
somption : elle flatte l'orgueil des autres , au 
lieu que la présomption l'humilie. Il vaut donc 
mieux être un peu timide que trop hardi. Trop 
de hardiesse dans un jeune homme est le préli- 
minaire de l'effronterie : on est fondé à croire, 
qu'il it*a bientôt jusqu'à l'impudence. 

L'air aisé , s'il devient trop libre , comme 
il arrive souvent , dégénère bientôt en fami- 
liarité , et conduit au mépris. Les égards qu'on 
a les uns pour les autres , aident beaucoup à 
conserver une estime réciproque , qui est un 
des plus sûrs liens de la sotdété. Les amis 
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mêmes doivent se respecter, s'ils veulent rester 
long-temps amis. M.iis c'est sur- tout avec les 
dames , qu'il convient à lin jeune homme de 
ne paroître jamais familier. Il doit les appro- 
cher sans gêne , mais toujours avec une retenue 
modeste , mêlëe de respect : ses manières, sans 
rien sentir de la contrainte , ne doivent jnmais 
passer les bornes de la plus exacte pudeur. 
C'est à elles à en faire ressouvenir ceux qui 
oser oient y maiiquer. 

Ou ne doit pas être moins réservé avec les 
personnes qui sont supérieures,et il n'est jamais 
permis d'oublier le respect qui leur est dû. 
Charles JI 9 roi d'Espagne, le jour que mourut 
Philippe ly son père, admit, selonln coutume, 
les grands à venir lui baiser la main. Un d'eux , 
dans son compliment de condoléance et de 
félicitation , s'étant servi du terme d*ami : Les 
rois , dit ce monarque avec un ton d'autorité , 
noni pas leurs vassaux pour amis ^ mais 
pour serviteurs. 

On peut souvent agir sans façon avec ses 
égaux, mais il ne faut jamais le faire avec ceux 
qui sont au-dessus de nous ^ comme Auguste le 
fit un jour entendre finement à un de ses courti- 
sans. Ce piince souffroitqueses ministres le ré- 
galassent, l'un après l'autre. \Jn d'eux le trai- 
tant sans beaucoup de façons , Auguste lui dit : 
Je ne crojrois pas que nous fussions sifami^ 
tiers ensemble. 

Il faut avec ceux qui sont au-dessus de nojis , 
que notre faniîlianté même soit respectueuse. 
Ou accuse , peut-être avec justice , les François 
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d'y manquer trop facilement. Aussi le cardinal 
Mazarin , dans les maximes qu'il inspiroit à 
Louis XIV ^ lui recommande-t-il ce point : 
iV^ vous familiarisez pas trop avec vos cour^ 
tisans , lui disoit-il , de peur qu'ils ne vous 
perdent le respect. Le roi profita de 'ce con- 
seil^ et jamais prince n'eut l'air plus sérieux 9 
plus imposant , plus majestueux que ce monar- 
que , qui savoit néanmoins , dès les premières 
années- do son règne , le tempérer par une 
grande bonté.Unjourqu'ilavoit donné audience 
aux députés des états de Bourgogne , le cardinal 
Mazarin dit à M. de Villeroi : Monsieur le 
maréchal , avez-vous pris garde comme le 
roi écoute en maître et parle en père l II 
étoit le premier à rassurer ceux que sa préseiKre 
a voit intimidés. Un prélat fort éloquent , mal- 
gré la grande habitude qu'il avoit de parler en 
public , fut déconcerté dans un discours qu'il 
fit à ce monarque , et il hésita quelque temps. 
Ce prince , adoucissant alors cette noble fierté 
qui éclatoit sur son front , dit , d'un de ces tons 
de voix qui entrent dans le cœur , et qu'il savoit- 
J>rendre si à propos: Nàusvous sommes obligés » 
Monsieur , de nous donner le loisir d* admirer 
les belles choses que vous nous dites* Leprélat 
se remit , et continua son discours avec succès» 
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Ne décidez de rien qu après V avoir pesé. 

Les plus prompts à décider , sont presque 
toujours ceux qui devroiont ne décider jamais : 
moins on sait , plus on décida vite. C'est ce 
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fspjon voit tous les jours en fait de science et 
de religion. Des hommes vains et superficiels, 
qui n*ont pour toutes connoissances qu'un peu 
plus de témérité que les autres , tranchent , 
décident sur des points qui demanderoient , 
pour être discutés , approfondis , une étude sui- 
vie, et des connoissances qu'ils n'auront jamais. 

Dans toutes les matières il est plus aisé de 
juger et de prononcer , que de peser et d'exa- 
miner les raisons qu'on auroit de le faire : et 
cependant n'est-ce pas ce que prescrivent la 
raison et la sagesse l Plus l'objet est important 
et peut avoir de grandes suites , plus on doit y 
apporter un mûr examen. 

Juges de 'la terre, magistrats , qui tenez entre 
vos mains la fortune et la vie des autres hommes, 
c'est à vous sur-tout que convient la maxime de 
ne rien décider qu'après l'avoir bien pesé. Vous 
ne devez ni prononcer légèrement , ni con- 
damner sans les plus fortes preuves ; et vous 
en rendrez compte à celui qui jugera les justes 
mêmes. Combien néanmoins, ou distraits, ou las 
de prêter une attention suivie , jugent presque 
au hasard , et se mettent ensuite peu en peine 
de réparer les tors qu'a causés leur négligence ! 
Qu'il nous soit permis de leur proposer ici deux 
beaux exemples', dont il seroit à désirer que 
rimilation fut moins souvent nécessaire ! 

M. de la Faluère , conseiller au parlement 
deBretagne, ayant été nommé rapporteur d'une 
affaire , dépouilla , par sa précipitation , une 
famille honnête et pauvre des seuls biens qui 
lui restoient. Quelques mois après l'arrêt rendu 
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et signifie , il recoanut sa faute« Il fit venir les 
malheureuses victimes de sa négligence , et 
les força d'accepter de ses propres deniers la 
somme qu'il leur avoit fait perdre. 

Gaj^ot de la Rejace étoit un de ces juges 
droits , intègres et incorruptibles , qui suivent 
dans leurs jugemens les règles les plus pures 4^ 
l'équité. Assis suHe tribunal > il étoit toujours 
sur ses gardes pour ne pas se laisser surprendre. 
Vaincu pourtant uni jour par le sommeil , il s'y 
livra dans une audience , et ce fut Tunique fois 
de sa vie. Pour réparer cette faute il alla aux 
opinions, et n'oublia rien pour s'instruire de la 
cause. Le président lui en dit le précis. Gayot 
donna ensuite sa voix. Les opinions furent fort 
balancées. Celui qui gagnaient l'avantage d'une 
voix seulement. Gayot , après le jugement , 
soupçonna qu'il pouvoit avoir mal jugé. Il se fit 
apporter cliez lui les sacs des parti es^après avoir 
examiné le procès avec une grande attention , 
il vit que sou soupçon étoit bien fondé , et il 
jugea que sa voix avoit fait pencher la balance 
du côté de celui qui ne de voit pas gagner. Il 
manda la partie qui avoit perdu son procès , et 
la remboursa du principal et des dépens con- 
sidérables auxquels elle avoit été condamnée. 

Il est une autre sorte de tribunaux , où l'on 
décide encore plus souvent avec bien de la 
légèreté et sans connoi^sance de cause. Ce sont 
tous ces tribunaux particuliers, où l'on cite la 
conduite et les actions des autres , et où l'on 
prononce tant de jugemens aussi injustes que 
précipités. Chacun a droit à sa réputation et 
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à l'estime générale , et il ne peut perdre ce 
droit que par des faits certains et indubitables. 
Mab] notre légèreté ne veut pas se donner la 
peine d'examiner ; notre orgueil , qui chercha 
toujours à s'élever au-dessus des auti^es , aime 
à les trouver vicieux ou coupables , et notre 
malignité naturelle aime à supposer qu'ils le 
sont. On juge , on prononce , on condamne 
sur les plus légères apparences , sur le rapport 
d'une personne so^vent mal instruite , ou 
ennemie , ou prévenue , ou jalouse ; et l'on 
oublie cette belle maxime dictée par la sagesse 
et par l'équité naturelle : Gardez toujours 
une oreille pour V accusé. 

C'est ce que l'abbé Desfontaines fît un jour 
^tendre à un magistrat , qui ne pensoit pas 
avantageusement sur .son compte. Comme il 
vouloit se justifier , le magistrat lui dit : Si 
l'on écoutoit tous les accusés , il n'y auroit 
point de coupable. Si Von écoutoit tous les 
accusateurs , repartit l'abbé , il ny auroi% 
point dinnocens. Un homme accusé devant 
Auguste , s'^tant justifié , dit à ce prince : 
N'écoutez , sur le chapitre des honnêtes gens, 
que ceux qui leur ressemblent» 

Ne blâmez personne , dit le Sage , avant 
tjue de vous être bien informé ( i ). Condamnez 
itirement , avant que d'avoir entendu la partie 
elle-même , et suspendez toujours votive juge*, 
ment , jusqu'à ce ^ue vous soyez pleinement 
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instruit de la vérité. Si vous ne poavez excuser 
l'action , excusez-en les motifs. Exposez-vous 
plutôt à vous tromper en faveur du prochain 
qu'à son désavantage. Quelle consolation , à la 
mort, de pouvoir se rendre le témoignage quo 
se rendoit un homme de bien ! Il vit arriver sa 
dernière heure avec une joie et une tranquillité 
qui étonnoient. On lui en demanda la cause. 
C*est , tépondit-il , parce que je ne me sou- 
viens point d* avoir Jamais mal parlé ni Jugé 
témérairement de personne ; et Jésus-Christ 
nous a promis dans V Évangile , que si nous 
ne jugions pas , nous ne serions pas jugés, 

Quoiqu'il soit toujours beau de penser justo 
et de ne pas donner dans l'erreur , si la témé- 
rité de nos jugemens ne portoit que sur des choses 
indifférentes , il ne seroit pas du moins si dange-* 
reux de nous tromper. Mais ils ont le plus sou- 
vent pour objet l'honneur du prochain, la reli* 
gion , les mœurs , et les autres choses les plus 
importantes de la vie civile. Nous ne saurions 
donc trop nous appliquer à découvrir les causes 
qui égarent si souvent notre raison , afin de 
nous tenir sur nos gardes et de nous en garantir. 

Une des premières et des plus fécondes sources 
des faux jugemens que nous portons , est sans 
doute r amour propre , V intérêt , ou quelque 
autre passion. Nous jugeons presque toujours 
des choses , non en elles-mêmes , mais par 
rapport à nous. Comme notre amour propre 
nous fait croire que nous avons plus de sagesse 
et de raison que les autres , tout ce qui ne 
s'ajuste pas à nos vues et à nos lumières, trouve 
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s^tiprês de nous sa condamnation et sa censure. 
Nous blâmons le choix de nos maîtres dans la 
dispensalion des placés et des dignités , parce 
que leurs faveurs ne sont pas tombées sur ceux 
à qui notre suffrage les avoit destinées. Nous 
condamnons les auteurs des éVénemens publics , 
parce qu'ils ne ée sont pas conduits par les 
mesures que nous aurions nous-mêmes choisies; 
et quoique nous ne soyons que comme un atome 
imperceptible au milieu de ce vast« univers , 
nous voudrions presque «n faire mouvoir la 
machine au gré de nos seuls désirs. Un nou- 
velliste , lisant dans les papiers publics quelques 
articles qui'n'étoient pas selon ses idées , dit 
fort sérieusement : Si le roi continue d'agir 
ninsi^je ne me mêlerai plus de ses affaires* 

Non contens de blâmer ce que nous ne Savons 
"point et ne pouvons connoitre dans le gouver- 
nement des royaumes et des empires , ne nous 
érigeons-nous pas souvent en juges orgueilleux 
des ouvrages de Dieu même et de sa conduite 
sur les hommes t n'allons-nous pas jusqu'à vou- 
loir réformer la religion l Sous prétexte de la 
dépouiller de tout ce que la crédulité ou les pré- 
jugés ont pu y ajouter , nous ne croyons que 
ce que nous voulons bien croire , et nous sommes 
moins chrétiens que philosophes (i). 

On voit des personnes , dans un sexe même 



(i) fiout parlons ici suivant la nouvelle signilicatiom 
^ii'on ■ donnée de noi jours au nom de f%îlosoj^e ^ nom si 
veapocUble dana-ioa oripne, ot derenv si méprisable, piixa- 
^a'il ne «ignifio plui ^oc 1a liberté ofirénée de tout peasor 
«t de tout écrire, ^ 
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portes à croire et à admettre tout ce qui paroft 
à leurs jeux revêtu de ces couleurs I Oii :se 
plait, même en fait de religion^ à ne pas penser 
comme les autres. La distinction Aatté jusque 
dans une matière aussi sérieuse. et aussi irpppr- 
tante. Ou rougiroit de croire ce que. croit le 
Yulgciire. QuelqueshomnieSy quisesont malheu- 
reusement rendus célèbres , font-ils professiou 
de ne rien croire : ça se fait honneur de peoser 
comme eux ; et Ton aime mieux s'égarer et se 
perdre à leur suite , que de marcher avec le$ 
autres dans les routes frayées et communes. 

D'autres prennent le parti impie et absurde 
de douter de tout , paice qu'à les entendre » 
la vérité est tellement semblable au mensonge, 
et la vertu au vice , qu'il est impossible de le$ 
discerner. Il est vrai que dau^ la plupart des 
choses il y a un mélange d^irreur et de vérité » 
de vice et de vertu : et p'est:ce me/oTi^e trom- 
peur 9 qui est encore une dea sources les pl44ft 
ordinaires de nos faux jugemens. Les bonnes 
€{ualité8' des personnes qu'on estime , font 
approuver leurs défauts ; et les défauts de$ 
personnes qu'on n'estime pas , font blâmer c^ 
qu'elles ont de bon. Les foiblesse&et les. défauts. 
des personnes pieuses fon^ mépnser la piété* 
On condamne les meilleures choses , les pra- 
tiques les plus saintes , parce qu'il s'y glisse 
quelquefois des abus. 

Cependant il y a une injustice manifeste à 
juger de la sorte. L'équité et la sagesse deman* 
dent que dans tout ce qui est ainsi mêlé de 
bien et de mal , on eu fasse le dUicernemen^ î et 



c*est sur*tout dans cette séparation judicieuse ^ 
que paroisseiit Texactitude et la sagacité de Tes-* 
prit. Mais elles coûterolent trop à notre paresse 
naturelle, à notre précipitation , et Ton a bien 
plutôt fait de décider sans discussion et sans 
examen. Ainsi Ton rejettera tous les miracles ^ 
parce qu'il y en a de faux > on niera tous les 
faits extraordinaires , parce qu'il y en a de 
controuvés. 

Mais il est sur ce point , comme sur bien 
d'autres ^ deux excès également à éviter : la 
crédulité aveugle qui croit tout, et l'incrédulité 
superbe qui ne croit nen. L'amour pour k 
merveilleux, Ti^orance, la.foibJesse de l'es*^ 
prit humain sont la cause de la crédulité. Llnf 
crédulité est l'effet de la corruption du cœur*, 
d'un orgueil avide de distinction ; c'est du moins 
la suite d'une mauvaise philosophie et un abus 
de la raison. On s'en fait poui^tant un honneur 
et un trophée-, comme d'une preuve qu'on a 
une plus grande force d'esprit; et Ton .ne "fait 
pas réflexion , que sans examen il est aussi aisé 
et plus déraisonnable même de ne rien croire f 
que de tout croire. 

L'homme sage sait entre ces deux écueils 
tenir un juste milieu. Il pense avec raison que ^ 
s'il y a peu de discernement et de prudence à 
recevoir légèrement tous les faits miraculeux 
qu'on raconte , il y a beaucoup d'imprudence 
et d'impiété même à rejeter ceux qui sont re- 
vêtus de preuves authentiques. Il aime mieux 
se tromper peut*être quelquefois , en croyant 
pieusement ce qui tend toujours à honorer Dieu ^ 
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que de s'exposer à lui faire injure en refusant 
de reconnoitre ses œuvres. Ainsi, il croira sans 
peine les merveilles que le Tout-puissant a 
opérées par ses Saints dans tous les siècles , 
lorsque des auteurs judicieux et sagement cii- 
.tiques les rapportent. 

, Les esprits forts , qu'on n'appelle ainsi , dit 
Ja Bruyère y que par ironie, déterminés à nier 
tous les faits merveilleux qui peuvent faire 
Jbonneur à la religion , se raillent d'une reli* 
gieuse croyance : mais ont-ils donc plus de 
lumières et de savoir que les autres \ se sont-ils 
mis en état , par une étude profonde et sérieuse , 
de prononcersur cette importante matière avec 
une parfaite connoissance de cause \ et ne sont- 
ce pas , pour la plupart , des échos subalternes 
de l'impiété, qui , uniquement occupés de leurs 
plaiâirs,seroient bien fâcbésd'avoir des momens 
de reste , pour examiner avec attention ce qu'ils 
ne se soucient pas de connoitre \ Us ont pris 
une voie plus courte , plus commode , et qui 
fait sans doute beaucoup plus d'bonneur à leur 
jugement : c'est de dire qu'ils ne croient aucun 
miracle , parce qu'il n'y en a^^jamais eu. 

Mais pour soutenir un si étomiant paradoxe , 
il faut avoir une trempe d'esprit que les plus 
étranges absurdités ne puissent ébranler. Car, 
si les .miracles que les évangélbtes attribuent à 
Jésus-Christ et à ses premiers disciples, n'étoient 
pas incontestables lorsqu'ils les écrivoient , 
quelle folie peut être comparée à la leur I En 
les publiant au milieu de Jérusalem , où ils 
rapportoient que la plupart avoient été faits 
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piibliqueihent , n'est-il pas manifeste qu'ils se 
seroient exposés au mépris et à la risée de tous 
ceux qui savoient le contraire ou qui pouvoient 
^facilement le savoir l Et comment les artisans 
de la plus grossière imposture qui se puisse 
imaginer , auroient-ils pu la faire croire à tout 
l'univers , sur-tout , comme nous le ferons voir 
ailleurs , en employant des moyens qui , selon 
toutes les règles de la sagesse humaine , étoiënt 
les plus opposés au succès l 

S'il ne s'est fait , depuis Jésus-Christ et les 
apôtres , aucun miracle bien avéré en faveur 
de la religion chrétienne , il faut traiter de 
fourbes ou de visionnaires les plus célèbres 
pères de l'Eglise » qui , regardés avec raison 
comme des hommes d'un esprit et d'un juge- 
ment supérieurs > se sont donnés pour témoins 
oculaires de plusieurs miracles. Il faudra traiter 
de même les historiens de tous les siècles et de 
toutes les nations , qui ont publié des miracles 
opérés sous leurs yeux ou garantis par des 
témoins irréprochables. Si l'on refuse de croire 
ées faits sur de pareilles autorités , il faut brdler 
toutes les histoires, et se résoudre ridiculement 
à ne croire plus rien. A quel homme de bon 
sens persuadera-t-onxpe celte foule d'auteurs et 
de témoins aient été tous ou trompés ou trom- 
peurs , et qu'aucun d'eux n'ait eu assez d'esprit 
et de lumières pour connoitre et discerner un 
vrai miracle î Nos incrédules ont-ils donc seuls 
la raison et le discernement en partage l Si les 
saints qu'honore l'Eglise catholique , n'ont 
jamais opéré aucun miracle , tout ce qui se fait 

C 5 
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à Rome dans la canonisatimi des saints , f «9 
procédures si exactes , ces examens si rigoo** 
renx , ces discnssions si sévères qui ont étonné^ 
des protestans mêmes (i) , ne sont qu'une co^ 
médie sacrilège pour abuser de la crédulité des* 
peuples; et les princes qui sollicitent ces cano> 
nisations, les évéques, les magistrats, qui, après 
les informations les plus torupoleuses, les vérifia 
cations des témoins, les dépositicmsauthen tiques- 
des médecins et des chirurgiens , attestent av«c 
serment les miracles arrivés dans leurs pro- 
vinces , sont des imposteurs ou des dupes. 

Peut-on sérieusement adopter des paradoxes- 
si absurdes l et à quel excès de déraison ne por- 
tent pas l'incrédulité et la haine de la religion, 
ou l'amour de la singularité et la folle manie 
de passer pour esprit fort l On traite d'esprits- 
f bibles et superstitieux , ceux qui croient les- 
miracles les mieux prouvés; et parce qu'il est 
plus facile de railler que de raisonner, on ne- 
répoud aux preuves solides qu'ils apportent ,. 
que par des doutes railleurs , de froides épi— 
grnmmes,de fades plaisanteries ré pétéesd'après- 
quelques partisans- accrédités de l'irréligion. 

Car, la plupart des gens du monde ne jugent» 
point d'après eux-mêmes. Tro|h inappliqués - 

(i) Un savant Angloit de ce siècle voyageant en Italie ,. 
te trouvoit à Rome dans le temps de la canonisation d'ui^ 
•aiot. 11 fut curieax d'en voir les actes. On les lui montra. 
Frappé dbs preuves des premiers miracles <piî y éloient 
rapportés, il déclam que si toos étoient ausai Men attestés ,. 
il ne balanceroit pas à les croire. Hi bUn , lui dit-on, Cr.»- 
mlracUi n'ont point été admis , p.arct m'il* n'ont pas parti» 
€isse\ prouvés^' 



poiir étudier et approfondir ce qui les intéresse 
îbiblement , ils ne prononcent et ne décident 
que (T après d autres; et c'est encore là une des 
sources les pins fécondes des faux jugemen» 
que Ion porte tous les jours. On répète avec 
confiance ce que d'autres ont dit , sans se donner 
la peine de l'examiner^ On croit aveuglément 
des auteurs qui ont acquis une vaine célébrité y 
et l'on est persuadé que l'on ne sauroit se. 
tromper en pensant comme eux, quoique la 
eritique éclairée ait fait plusieurs volumes de* 
leurs erreurs (i). 

On s'imagine que des personnes qui passent 
pour avoir beaucoup d'esprit ne sauroient errerai 
et Ton ne fait pas attention que ce sont souvent: 
celles-là mêmes qui sont les plus sujettes à s'é- 
garer 9 quand elles otU beaucoup pins d'esprit 
que de jugement, comme il arrive presque tou-^ 
jours. L'esprit, qui consiste sur-tout dans cetter 
vivacité dlmagiuatiiMi qui fait concevoir les* 
choses avec feu et les fait produire avec faci-- 
Bté , se détermine aussitôt sur les moindres' 



«ta 



(i) Oo peut Toir eotr'aatres l'Oracle des nouveaux philos 
nphes , par l'àbbé GuyoQ ; les Erreurs de Voltaire , par 
t'abbé NoDOt0 ; et 1er Lettres^ de quelques juifs Portugais cC 
Allemands à H. de Voltaire , par Tabbé Guen^s. Ces trois 
bons ouvrages sufliroient pour convaincre de l'igoorance ou' 
de la mauvaise foi de ce fécond et infidèle écrivain , si' 
l'on pouvoit encore en douter. Le dernier sur-tout lui prouve' 
avec la plus grande politesse , qu'il est , daortout ce qu'iP 
avance sur les Juift et sur r£critur«-Sainte, un ignorant 
du un imposteur. Mais, %*\\ se trompe ou s'il veut nous ett^ 
imposer sur des choses si connues , que doit-on penser d»' 
lui pour le reete ^ 
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apparences , au lien que le jugement compare 
et examine toutes choses avant de se déter- 
miner. L'esprit galope d'ordinaire , dit le phi- 
losophe bienfaisant , mais le jugement ne va 
que le pas. De là vient qu'avec beaucoup d'esprit 
on dît quelquefois bien des sottises , et qu'avec 
])eaucoup de jugement on n'eu dit jamais. 
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X V. 

A la religion soyez toujours fidèle > 

V^ETTE importante maxime ne sera pas du 
goût de nos philosophistes , et de ceux qui à 
leur exemple affic|ient hautement nue orgueil- 
leuse indépendance , une malheureuse liberté 
de penser. Entêtés de leurs présomptueuse» 
lumières , ils ne peuvent souHrir qu'on leur en 
demande le sacrifice. Fier de cette raison que 
le Ciel leur a donnée , ils ne veulent pas qu'une 
autorité , même divine , entreprenne de la 
soumettre dans les choses qui , sans lui être 
opposées , ne sont qu'au-dessus d'elle. 

Philosophes insensés , vous refusez de croire 
les mystères de la religion , parce que vous ne 
pouvez les comprendre. Mcûs comprenez-vous 
snieux ceux delà nature \ Combien n'en a-t-elle 
pas où votre esprit se perd , et qui sont pour 
vous autant d'abjrmes impénétrables ! Tout 
l'univers est rempli de vérités , qui sont en 
même temps indubitables et incompréhen- 
sibles.Nous counoissons les effets ; mais souvent 
les causes sont pour nous comme autant de 
mystères , que la nature nous cache sous ses 
voiUs augustes. Et vous êtes surpris que son 
divin Auteur en renferme dans son propre sein, 
qui passent les bornes de votre intelligence l 
Vous voulez atteindre jusqu'à l'Être-Suprême ^ 
vous qui ne pouvez connoltre l'essence du grain 
de sable que vous foulez à vos pieds 1 Seroit-il 
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Dieu 9 seroît-il Être infini, si des êtres born^s^ 
pouvoient connoître tout ce qu'il est ? f^oosf 
seriez bien petit , Seigneur , disoit dans sa 
belle simplicité saint François de Sales , si 
vous pouviez être compris par un esprit 
aussi petit que le nôtre» 

Ecoutez aussi la sage réponse que fit > trois 
cents ans avant rétablissement de la religion 
catholique , un célèbre mathématixrien à un 
sophiste 9 qui lui demanda de quelle nature* 
ëtoient les dieux. Tout ce que je sais ^ répondit 
Ëuclide, cest qu'ils haïssent bien ceux qui sont 
curieux de pénétrer les mjrs^ères- qu'ils leur 
cachent. 

Mais ce qui doit surprendre encore pl^i» , c'esl^ 
que ces prétendus esprits forts, qui insultent 
aux vrais fidèles comme à des automates , à des> 
âmes foibles , à des esprits remplis de préjugés ,. 
sont quelquefois eux-mêmes les plus crédules et 
les plus soumis à l'empire du préjugé. Combien) 
parmi eux croient par autorité , qu'il ne faut pas^ 
croire à l'autoritéyet préfèrent celle des hommes- 
à celle de Dieu 1 Ils nous accu sent de ramper SOUS" 
le joug et de nous laisser entraîner par les opi»* 
nions reçues ; mais ne se laissent-ils pas eux- 
mêmes subjuguer presque tous par un plus ha-' 
Mie r . 

Qu'il se trouve parmi eux un de ces génies 
supérieurs 9 qui, né avec une imaginai tion forter 
et dominante, aime à donner dans desopiuions^ 
nouvelles , dans des paradoxes singuliers , et 
ïeur j>rête toute la séduction d'une certaine^ 
candeur qjui en impose encore plus q^e son stjla' 
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m&le ef vigoureux : combien aussitôt recevront 
aveugléoient ses décision» tranchantes comme 
des oracles, et adopteront sans examen les» 
systèmes inintelligibles qu'il a bâtis dans son» 
knagitïation échauffée^ comme le vrai système^ 
de la nature 1 

Quil se trouve un de ces hommes hardis ^ 
qui désespérant ^ nouvel £rostrate , de pouvoir 
ViramoFtaliser autrement que par dessacriléges^- 
ou aimant mieux, comme César, être le premier 
dans une bicoque que le second à Rome , lève* 
hautement l'étendard de Timpiété, et se mette à 
la tète des ennemis de la religion i qu'un tel- 
homme y. à l'ambition de s'ériger eu che£ de^ 
parti , de se faire un nom .par la guerre impie 
qu'il déclare à Dieu , joigne un esprit vif et 
fecile , une imagination brillante et pittoresque^ 
bientôt il deviendra l'oracle'denos beaux esprits,, 
de nos petVts-maitres,qui sont ou trop légers ou 
irop superficiels pour vouloir rien approfondir^. 
0u trop corrompus et trop viirieux pour aimer 
à le faire. Quoiqu'il soit historien sans bonne* 
£01(1), philosophe sans raisonnement, mora- 
Mste sans principe, il sera l'idole de ses admira* 
teurs , qui se laisseront éblouir par lé coloris de' 
son pinceau, par la hardiesse de ses décisions ,• 
par hi douceur et la commodité de sa morale.- 



(i) Il invente ce qu'U ne sait pa« , et change ce qu'il! 
tait. Lorsque le Lord, père du vicomte de Bolimbrocke ,. 
lui dit , au su)et d'un fait tronqué et embelli de l'histoirv* 
do Charlts II : Conveoex que Us choses ne se passèrent 
pas ainsi ? 11 lui répondit : Et vous , milordy convene\ que- 
cela est mieux commi je U rapporte» Milord sourit,, 1»; 
■egarda et le quitta* 
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Une foule de disciples courra dans sa délicieuse 
retraite entendre ses leçons d'impiété , ou s'enn* 
pressera de les aller prendre dans ses ouvrages. 
Son nom , son autoiîté , qui leur tiendront lieu 
de preuves, exerceront sur leurs senti meas na 
pouvoir deipotique qui les pliera à son gré et 
les subjuguera sans résistance. 

£t ils oseront encore après cela nous traiter 
d'esprits foibles et serviles , qui croient aveuglé- 
ment les mystères les plus incompréhensibles, 
quoique nous ne les croyions que sur le ténrioi- 
gnage infaillible de Dieu môme 1 Car , ce qui 
mérite d'être observé ici : il ne s'agit pas de se 
récrier sur ce que nos mystères sont inconce- 
vables , il n'est question que de savoir si , tout 
impénétrables qu'ils sont en effet , ils ont pour 
eux l'autorité de la révélation divine. C'est là 
le point décisif de la religion. Si elle peut le 
prouver, comme elle le prouve invinciblement; 
dés-lors , quelle que soit la profondeur de ses 
dogmy 9 il faut nécessairement que la fierté de 
la raison s'abaisse et plie devant eux ; il faut 
qu'elle consente à croire ce qu'elle ne comprend 
pas , à moins qu'elle ne prétende que Dieu, qui 
est la vérité par essence , ait voulu autoriser 
l'erreur et nous tromper lui-même : ce qui seroit 
mettre dans l'idée que nous devons avoir de 
Dieu, une monstrueuse coiitradiction. 

Que faut-il donc penser de l'auteur de l'in- 
fâme Épître à Uranie l Après s'y être déclaré 
hautement l'ennemi du divin Fondateur de la 
religion chrétienne , ne se réfute et ne se con- 
damne-t-il pas lui-même , par ces beaux \eT% 
dignes d'un meilleur ouvrage ! 
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Ciel , ô Ciel ! quel objet vient de frapper ma Tue ! 
Je reconnois le Christ puissant et glorieux. 

Auprès de lui , dans une nue , 

Sa croix se présente à mes yeux. 
Sous ses pieds triomphans , la mort est abattue: 
Des portes de l'Enfer il est Tietorieux. 
Son règne est aimoncé par la voix des oracle», 
Son trône est cimenté par le sang des martyrs^ 
Tous les pas de êes saints sont autant de miracles : 
Il leur promet des biens plus grands que leurs désirs* 
Ses exemples sont saints , sa morale est divine : 
11 console en secret les coeuis qu'il illumine. 
Dans les plus grands malheurs il leur offre un appni ; 
Et si sur rimpoiture il fonde sa doctrine , 
C'est un bonheur encor d'être trompé par lui. 

TOLTIIRE. 

Non 9 sans doute , une doctrine fondée sjir 
rimposture ne peut a voir .les caractères divins 
que donne à la religion chrétienne le poète 
d'Uranie, aussi hardi dans ses pensées qu'accou- 
tumé aies détruire et à les combattre. Aussi ne 
sommes-nous pas réduits à des incertitudes ni à 
de simples vraisemblancessurlavérité du chris- 
tianisme. Si elle n'étoit pas établie sur despreu^ 
ves solides et convaincantes, on ne seroit pas 
obligé de la reconnoître , ni coupable de l'avoir 
méconuue.Dieu qui,en qualité d'Être-Suprême, 
peut etdoitexigerun culte de la part des hommes, 
leur doit donc> et se doit à lui-même , de leur 
apprendre quelle est la religion qui seule a droit 
de lui plaire. Il doit la marquer tellement de son 
sceau divin , que , sans déraisonner , on ne 
puisse soupçonner même que les hommes seuls 
en soient les auteurs. Aussi a-t-il eu soin de le 
faire , en imprimant à sa révélation des carac- 
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tères qui en attestent évidemment la divînitë. 
Mille belles plumes out développé , dans de 
savans ouvrages , ces caractères lumineux qui 
portent nécessairement la conviction dans tout 
esprit droit et raisonnable. Nous nous bornerons 
ici àdeuxy qui, chacun en particulier, sufHroient 
pour coiiivaincre que la religion chrétienne ne 
peut être que l'ouvrage de Dieu. C'est le miracle 
aussi étonnant qu'avéré de la résurrection de 
Jésus-Christ , et les circonstances merveilleuses 
de l'établissement du christianisme. 

Jeune homme que je veux instruire ici , je 
suppose que vous n'êtes point de ces espiits 
frivoles ou corrompus , qui ne lisent qu'avec 
répugnance ce qui regarde la religion : indice 
trop certain qu'ils ne l'aiment point , si même 
ils ne vont pas jusqu'à la haïr secrètement , 
parce qu'elle les gêne ou les condame. J'aime 
au contraire à me persuader^ que la regardant 
avec raison comme la chose la plus importante 
qui soit au monde , vous lui êtes sincèrement 
attaché ; et que vous relisez toujours avec plaisir 
les solides preuves qui vous confirment de plus 
en plus dans la douce et satisfaisante persuasion ^ 
que la religion que vous avez le bonheur de pro- 
fesser est véritablement divine. Ceux qui pou- 
vant l'étudier ne veulent pas »'en donner la 
peine , et aiment mieux , comme ils le disent 9 
s'en tenir à la foi du charbonnier (i) , mar- 
quent peu de religion et une secrète disposition 

(i) On demandait un jour à un charbonnier: Que 
crois-tu ? 11 répondit: Ce que croit CEglise. On lui demanda 
tucare : Mai» que croit r£gU»0 î Ct que /« cnU } répliquer 



à rincrddulité , ou une indifférence criminelle 
pour la plus nécessaire de toutes les coimois- 
SKnces. O vous que les leçons de llmpiété ont 
prévenu contre elle ! étudiez-la avec le désir 
sincère de connoitre la vérité , et bientôt vous 
serez convaincu qu'elle est marquée au sceau 
lie la Divinité. 

C'est ce qui est arrivé à deux savans Anglois, 
mi lord Litteîethon , et M, Gilbert WersU 
Après avcHr long-temps fait profession de 
déisme , ils étudièrent enfin la religion chré- 
tienne , avec l'application que mérite une af^ 
faire de cette importance. Ils éprouvèrent Vun 
et l'autre ce qu'ils ont souvent répété depuis ^ 
que tout honnête homme qui l'étudié sérieuse- 
ment , ne tarde guère à reconuoitre le foible 
des objections qu'on fait contre elle , et la sor 
lidité des preuves sur lesquelles elle est établie» 
La lumière brilla à leurs ^reux ^ les nuages des^ 
préjugés se dissipèrent ; et , ce qui sera tou- 
jours le fruit des recherches en cette matière 
et de la droiture du cœur , ils reconnurent et 
embrassèrent enfin Ja v.érité. 

Mais que celte droiture de cœur est rare ! On 
cherche moins à s'instruire , qu^à se rassurer dans 
le parti inquiétant de l'incrédulité. Combien de 
personnes , pour vivre plus tranquillement 
dans leurs désordres , et pour se livrer plus 
impunément à leurs passions , voudroient qu» 
la religion fût fausse , et cherchent de tous côtés 
des doutes , qu'ils aiment à prendre pour des 
vérités! Us applaudissent à tous les traits qu'où 

t*U. Uite telU profesftion de fol étoit ium ignorance gro«- 
iièr* ou une vraie dérision. 
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lance contre elle. Ils dévorent avec une espère 
de volupté tous ces poisons réchauffés qu'ils 
trouvent dans ces libelles impies dont le public 
-est inondé ; tandis que presque aucun d*eux 
ne daigne jeter les yeux sur les excellens ou- 
vrages qui ont été faits pour défendre la reli- 
gion. Ils y verroient qu*on ne l'attaque que par 
le mensonge , par la mauvaise ^ foi , par de 
misérables sophismes que ses adversaires ne 
cessent de répéter , quoiqu'on y û\i cent fois 
victorieusement répondu. Ils y verroient que 
les preuves qu'elle donne de sa divinité , sont 
non-seulement invincibles , mais si claires et 
si Celles à comprendre , qu'il n'y a personne 
qui ne puisse en sentir la vérité. 

Tel estsur-tout l'éclatant miracle delà résur- 
rection de Jésus^Christ, Comme il^n'y a que 
la Toute-Puissance Divine qui puisse arracher 
à la mort ses victimes , et rendre la vie à eeux 
qui l'ont perdue $iln'y a qu'un Dieu fait homme, 
qui puisse se ressusciter lui-même. Jamais aucun 
imposteur n'a eu la folie d'annoncer qu'après sa 
mort il sortiroit vivant du tombeau. Jésus-Christ 
est le seul envoyé de Dieu , qui ait osé faire une 
telle prédiction , et la donner comme la marque 
la plus certaine de l'authenticité de sa mission( i ) . 
Cette prédiction étoit devenue si publique et si 
connue , que le lendemain de sa mort , les princes 
des prêtres et les pharisiens allèrent ensemble 
chez Pilate , et lui dirent : ^ Seigneur » nous 
nous sommes souvenus que ce Séducteur a dit , 

( I ) Mattb. XII. 3j^. XXVll. 62, Joan. II. 19. 
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lorsqa il étoît encore en vie : Je ressusciterai 
trois jours après. Commandez que sonsépulcre 
soii gardé jusqu'au troisième jour , de peur que 
ses disciples venant dérober le corps, ne disent 
au peuple qu'il est ressuscité ; et qu'ainsi , la 
dernière erreur ne soit pire que la première. î^ 

Si donc la résurrection de Jésus-Christ n'est 
qu'une fable , si les preuves même qu'on en a 
ne sont qu'équivoques ou incertaines , brisons 
ses statues , renversons ses autels , etne le regar- 
dons plus que comme un misérable séducteur, 
un imposteur sacrilège , qui a voulu follement 
abuser de notre crédulité et usurper les hon- 
neurs divins. Mais s'il est vraiment revenu à la 
vie , ainsi qu'il l'avoit prédit*; si la preuve que 
nous en avons est portée jusqu'au plus haut 
degré de Certitude que les hommes puissent 
jamais avoir , il faut qu'à son nom tout genou 
fléchisse , et qu'on le rcconnoisse pour le Maître 
souverain du ciel et de la terre. 

Or, ce prodige unique etinoui jusqu'alors , 
est prouve par un grand nombre de témoins 
oculaires et dignes de foi , par l'aveu de ses 
ennemis, par le témoignage de Dieu même. Il 
n'y adonc jamais eu d'événement mieux attesté; 
et la certitude que nous en avons , est la plus 
grande qu'on puisse jamais avoir. Mais exa- 
minons un moment tous ces témoignages^ et 
pesons-les. 

L?s premiers qui déposent en faveur de la 
résurrection de Jésus-Chiîst, sont tous ses apô- 
tres et tous ses disciples, témoins oculaires , et 
qui méritent la plus forte créance. L'illusion^ 



7^ L' È C O L E 

la pr^venlîon, le prestige n'ont eu aucune part 
à ce qu'ils vôyoient. On ne peut pas les soup- 
çonner d'une crédulité simple ou indiscrète. 
Malgré les témoignages les plus précis , les 
plus formels des saintes femmes, ils traitoient 
tout ce qu'elles leur rapportoient , de folie et 
de vision. Ce ne fut qu'après qu'il se fut fait 
voir à eux plusieurs fois, qu'il eut mangé devant 
eux , et qu'il leur eut fait toucher son corps et ses 
plaies mêmes , que sa résurrection leur parut 
un fait constant et indubitable (i). 

Ce nest point un seul, ni quelques-uns des 
disciples qui l'ont vu ; outre les onze apôtres , 
plus de cinq cents fidèles , réunis en un Heu , l'ont 
vu tous ensemble, comme saint Paul nous l'ap- 
prend dans sa lettre aux Corinlhiem, où il les 
renvoie au témoignage de plusieurs d'entr'eux 
qui vivoient encore (2). Ils ne l'ont pas vu uue 
fois , mais plusieurs fois ; ni rapidement et par 
manière d'apparition , mais ils ont conversé et 
vécu avec lui. 

Ce qui donne encore plus de force et de poids 
à tant de témoignages réunis , c'est qu'un fourbe 
ne débitera jamais ses mensonges , s'il n'en 
espère aucun avantage. Or , quel intérêt les 
disciples de Jésus-Christ pouvoient-ils avoir d« 
faire passer pour ressuscité un homme qui ne 
l'étoit pas , ou plutôt quel intérêt n'avoieat-ils 
pas à cacher même cette résurrection î 

Loin d'attendre quelque félicité temporelle , 
pour prix de leur courage , ils savoient les 

. (i) Luc. XXIV. 8i-3p. 

(2) Visas tst plus qvàm quingêntis fratribus sitnul : mae 
4piibusmulti mantnt ittgue adkut. 1. Cor. XV. é. 
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dangers auxquels ils s'exposoient ; ils savoieut 
qu'ils alloient allumer de plus en plus contr*eox 
la fureur de la nation. Lesinsultes, les mauvais 
traitemens , les chaînes , les prisons ont payé la 
Constance de leur témoignage. Sous les grôles 
de pierres , sous le tranchant d*up fer homicide , 
dans les ombres et les horreurs de la mort , ils 
ont persisté dans leur déposition. C'etoit dans 
le temps même qu'on étaloit à leurs }^eux le for- 
midable appareil des supplices, dans le temps 
qu'ils alloient expirer sous la main des bour- 
reaux , qu'ils confessoient avec le plus d'intré- 
pidité la vérité des faits qu'ils annonçoient à 
l'univers. Ah ! crojrons-en, dit très-bien Pascal^ 
des témoins qui se font égorger. Ils étoient donc 
tous bien intimement convaincus de la résurrec- 
tion de leïlr Maître; et ils n'ont pu être sur ce 
point essentiel , ni trompés ni trompeurs. 

Ce qui ne paroîtra pas moins décisif, c'est 
que le témoignage des ennemis même de Jésus- 
Christ confirme la vérité de sa résurrection. 
Selon leur propre aveu, le corps de Jésus ne fut 
plus trouvé dans le tombeau le troisième jour 
après sa mort; et il est humainement impossi- 
ble qu'il en ait été enlevé. Car , pour qu'on l'ait 
pu faire , il faut supposer qte tous les soldats 
de la garde que les * chefs de la Synagogua 
avoicnt mis eux-mêmes , et l'on peut s'imaginer 
qu'ils lesavoient bien choisis, étoient , sans ea 
excepter un seul , profondément endormis. 

Mais en admettant même qu'ils se fussent 
tous livrés à un sommeil si peu vraisemblable , 
il faut supposer encore que ces soldats étant 
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disposes autour du sépulcre, aucun n'a été 
éveillé par l'ébranlement d'une pierre aussi 
pesante qu'étoit celle qui fermoit le sépulcre 
taillé dans le roc , et qui dut nécessairement 
être renversée. Il faut supposer déplus qu'aucun 
n'a été éveillé par les divers mouvemens que 
doivent naturellement se donner des gens qui 
veulent tirer un cadavre du tombeau. En vérité , 
les têtes incrédules sont étranges : elles refu- 
sent opiniâtrement de croire ce qu*on leur 
prouve avec évidence , et croient sans peine 
ce qui n'a pas la moindre ombre de vraisem- 
blance. Quelle force d'esprit que celle qu'on 
ne montre que contre la raison I 

Peut-on sensément s'imaginer que les apô- 
tres y ces gens si timides , qui ont tous pris la 
fuite et abandonné leur Maître avant sa mort, 
aient eu la hardiesse de venir enlever son corps 
si bien gardé l Être forcé d'avoir recours au 
subterfuge le plus in vraisemblable 9 au conte le 
plus puérile , en publiant , comme l'ont fait les 
ennemis de J. C. , que ses disciples a voient fait 
cet enlèvement tandis que tous les gardes dor- 
moient , n'est-ce pas un aveu tacite et une 
preuve bien forte , qu'ils n'étoient que trop 
convaincus qu'il ^toit sorti vivant du tombeau. 

S'il ne s'est pas montré à ses ennemis après 
sa résurrection , pour les convaincre et les con- 
vertir , c'est qu'ils s'en étoieut rendus indignes, 
en mettant le comble à leurs crimes parle plus 
grand de tous ; c'est que ce prodige n'eût pas été 
plus efficace pour leur conversion , que tant 
d'autres édatans qu'il avoit opérés sous leurs 

yeux* 
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[eux. Et pour ne parler ici que d'un seul , quel 
[et avoi\ produit sur ces cœurs endurcis par 
[haine , le miracle incontestable de la résur- 
:tiou de Lazare , enseveli depuis quatre jours 
is le tombeau , que de leur faire prendre 
[tonnante et insensée résolution de Vy fairo 
itrer , pour soustraire à leurs yeux et à ceux 
tout le peuple la vue trop convaincante 
l'un prodige si grand et si incontestable l A 
:es traits on reconnoit l'aveuglement de l'en- 
vie,, et la marche ordinaire des passions. 

Enfin , le témoignage de Dieu même achève 
de mettre le dernier sceau à la vérité de la résur- 
rection de Jésus*Christ. Il est impossible que 
Dieu, qui est la sagesse et la vérité infinie, puisse 
jamais autoriser le mensonge et l'erreur. Or il 
l'auroit fait, si Jésus-Christ n'étoit pas vraiment 
ressuscité, puisque. les apôtres ont attesté et 
soutenu cette résurrection par une multitude 
de miracles éclatans , qui ne peuvent 6tre ré vO" 
<|ués en doute que par ceux qui sont absolu- 
ment décidés à nier tout ce qu*ils ne veulent 
pas croire. Dieu donc auroit-it aussi été de 
concert avec des fourbes et des imposteurs 9 
pour nous tromper et nous jeter dans l'er- 
reur l 

Il est donc évident^ pour quiconque ne veut 
pas obstinément fermer les jeux aux plus purs 
A*ayons de la lumière , que Jésus*Christ est vrai- 
ment ressuscité , et par conséquent qu'il étoit 
Dieu,et que la religion qu'il a fondée, est divine; 
puisqu'il a donné positivement sa résurrection 
future , comme une preuve authentique de sa 
Tome IL D 
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ditinitë , et de celle de la religion qu'il venoît 

établir (i). 

La manière merveilleuse dont cette religion 
s*est établie , ne prouve pas moins invincible- 
ment qu'elle a Dieu seul pour auteur. Jésus- 
Christ paroissant dans le monde , annonce le 
dessein le plus grand et le plus inoui que jamais 
homme ait osé concevoir. Toute la terre est 
plongée dans les ténèbres de Tidolâtrie. La 
seule nation Juive, méprisée de toutes les au- 
tres , connoît le vrai Dieu. La plupart des 
hommes sont livrés aux plus honteuses pas- 
sions, aux superstitions les plus ridicules. Jésus* 
Christ se montre , et il déclare que c'est lui qui 
est envoyé de Dieu , pour renverser les ido- 
les , abattre tous les temples qui leur sont con- 
9acrés, convaincre de folie la fausse sagesse des 
philosophes, éclairer tous les hommes, chan- 
ger la croyance et les mœurs des nations , dé- 
truire les préjugés , abolir les superstitions et 
réunir tons les peuples du monde sous une même 
loi. En formant une telle entreprise , il n'ignore 
pas que rien n'est plus difficile que le change- 
ment de religion ; que les hommes sont natu- 
rellement portés à respecter celle qu'ils ont 
reçue de leurs pères et dans laquelle ils ont été 
élevés. Il sait que les natiens auxquelles il veut 
faire annoncer l'évangile , entêtées de leurs 
erreurs, et plongées dan« les débauches les plus 
infâmes , tiennent par le ca^ur à une religion 
aisée et commode , qui, loin de contraindre les 

■■■■'■■ ■-—^—■——— ■ ^— ^w»—— — — ■— ^— — ^ 

(i) Joan. X j 18. Matth: XII, 40. 
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passions 9 les autorise et les consacre. Il sait 
qu'il aura à combattre sa propre nation , infi* 
niment attachée à sa loi , superbement enivrée 
do la flatteuse espérance qu'un Messie glorieux 
et triomphant devoit rétablir le royaume d'Is- 
raël dans toute sa splendeur. Il connoit tous ces 
obstacles , il les prévoit , et cependant rien ne 
l'arrête. 

On doit convenir qu'il est impossible qu'il 
réussisse , ou il faut qu'il ait des moyens bien 
puissans.Oui, il en a certainement, mais qui sont 
bien différens de ceux que la sagesse humaine 
auroit employés. Qu'on lise ce que les histo- 
riens nous en apprennent , et l'on verra que Jé- 
sus-Chnst a fait , humainement parlant y tout 
ce qu'il falloit pour ne pas réussir. Né dans un 
coin de la Judée, de parens pauvres et sans cré- 
dit, il demeure caché pendant trente ans. Il sort 
enfin de ^ retraite, pour commencer son grand 
ouvrage. Il appelle à lui douze personnes, gens 
sans lettres, sans autorité , sans éducation , sans 
biens, sans aucun talent pour la parole , et qui 
u'avoient d'autre métier que la pèche. Voilà 
les grands instrumens qu'il destine à opérer une 
si étonnante révolution dans le monde. Quo 
fait-il pour se les attacher î II leur dit de le sui- 
vre , et ils le suivent , quoiqu'ils le voient pau-* 
vre et sans aucune distinction. Non-seulement 
il ne les attire par aucune promessse humainCi^ 
mais il leur fait entendre clairement qu'ils n'ont 
à espérer que des persécutions. Ils vous chaS" 
seront des sj'nagogues , leur dit-il ; ils vous 
feront souffrir toutes sortes de tourmens et l€ 

D 2 
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mort même, à cause de mon nom. Croit-on 
qu'une telle promesse fût bien engageante l 
Cependant ces douze hommes s'attachent à lui, 
et le suivent par-tout jusqu'à sa mort. 

Elle arrive enfin cette mort; et ne devoit-elle 
pas naturellement détruire un ouvrage de cette 
nature , commencé depub un si petit nombre 
d'années , avancé si peu , et si foiblement sou- 
tenu l II meurt 9 et de quelle mort f II meurt 
comme un scélérat , par le supplice le plus in- 
fâme ; il expire , et il est mis dans le tombeau. 
Ses disciples timides et dispersés parobsent 
abattus et sans espérance. Son projet semble 
enseveli avec lui. Mais non , c'est lorsque tout 
est désespéré^que tout va commencer. Ce même 
homme , don! le nom pîiroit exclus de dessus 
la terre , va accomplir le grand œuvre de Dieu. 
Il a voit dit'àses apôtres, que ce seroit après sa 
mort qu'il les euverroit prêcher par-tout son 
ëvangile, établir par-tout sa religion , et appe- 
ler toutes les nations à la connoissance du vrai 
Dieu. Mais il leur avoit promis eu même temps 
de les revêtir de la vertu d'eu haut y de leur doa- 
nerune force et une sagesse auxquelles personne 
ne pourroit résister , d'opérer par eux les plus 
grands prodiges , de former par leurs travaux 
une société nombreuse de vrais adoraleui*s , 
et de conserver jusqu'à la fin des siècles cette 
société , que l'enfer même , toujours conjuré 
contre elle , ne pourra jamais détruire. 

Or , je le demande aux déistes , ces promes- 
ses n'ont-elles d»« ^^^ A<*oompliçs ? Ils né peu- 
teut le nier. ^ i changé, hr re- 



ligion chrëtieniie a été reconnue pour la seule 
véritable , et a été embrassée dans toutes les 
parties du inonde connu. La lumière a brillé 
aux yeux des nations qui étoient assises dans les 
ténèbres; et ceux qui n*adoroient que de vaines 
idoles y n'ont plus adoré que le vrai Dieu ; les 
mœurs sont devenues aussi pures que la doc- 
trine : c'est Touvrage des apôtres. Ils ont fait 
ce que toute la philosophie n'a pu faire , elle 
dont le flambeau n'a éclairé aucun pays , dont 
le zèle n'a renversé aucune idole , dont l'élç- 
quence n'a changé aucun peuple. Platon, avec 
tout le crédit et l'estime que lui donnoient daiia 
le monde sa science et ses talens , n'a pu en- 
gager une seule contrée de la Grèce à vivre 
selmi les lois de la nouvelle république dont il 
avoit tracé le plan ; et des hommes obscurs et 
grossiers réduisent les provinces et les royaumes 
sous l'obéissance de l'évangile. 

Ils persuadent aux Juifs que Dieu vient 
d'abolir leur religion , et qu'un nouveau culte 
a remplacé leurs sacrifices. Us leur font recon- 
noitre comme le Messie promis parles prophè- 
tes avec tant de pompe , celui qui a vécu parmi 
eux pauvre et méprisé ; ils leur font adorer 
comme Dieu , celui qu'ils viennent de crucifier 
comme un impie et un scélérat. Ils font rece- 
voir aux idolâtres une religion absolument con- 
traire à la leur ; une religion qui proscrit tout 
ce qu'ils aiment le plus, leurs usages, leurs fêtes, 
leurs spectacles i une religion sévère qui exige 
de ceux qui l'embrassent, la plus grande pureté 
de mœurs. Ils prêchent des mystères inouis jus- 

D 3 
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qu'alors, des dogmes qui paroissent rëvolter la 
raison humaine, et on les croit. Us annoncent 
une morale absolument opposée aux inclina- 
tions de la nature, et die est reçue par-tout , 
et les grands mêmes, les sages, les philosophes 
embrassent la doctrine de ces pauvres , de ces 
hommes sans lettres , et destitués de tout se- 
cours humain. Miracle incroyable, si les pre- 
miers prédicateurs du christianisme n'ont pas 
confirmé leurs prédications par les merveilles 
les plus extraordinaires , par les signes les plus 
ëtonuans , et par des prodiges évidemment 
marqués du sceau de Dieu 1 

Que fera donc ici le déiste l Avouera-t-il ces 
prodiges , qui sont mille fois plus notoires et 
plus constans que les faits les plus avérés de 
rbistoire profane l dès-là il avoue qjoe la reli- 
gion clu'étienne a Dieu pour auteur. Prendra- 
t-il le parti désespéré de contester la vérité de 
ces prodiges l mais ne seroit-ce pas un miracle 
plus grand et plus iiirroyable que ceux qu'on 
ne veut pas croire , d'avoir converti le monde 
sans miracles , d'avuir persuadé tant de choses 
incroyables àdesincrédules,d'avoirsoumi$ tant 
d'hommes di(férens au joug d'une telle religion f 

Car il est constant que cette religion a été 
embrassée. par un grand nombre de Juifs , par 
une infinité d'idolâtres. Saint Justin , qui vi- 
voit au second siècle de l'Église,. compte une 
infinité de nations soumises à l'évangile. Cent 
ans après , Origéne ei Arnobe disent que le 
christianisme est répandu par-tout où le soleil 
porte sa lumière» 
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Selon les propbdties , toutes les nations ont 
été ébranlées. On les a vu briser leurs idoles , 
renverser leurs temples, renoncer à toutes leurs 
surperstitions , et former ce peuple saint , ce 
peuple nouveau , qui s*est agrandi et étendu , 
malgré toutes les puissances du siècle qui s ef- 
forçoient de Texterminer. Rome même , la su- 
perbe Rome , après avoir juré la ruine du nom 
chrétien , et s'être enivrée du sang des mar- 
tyrs , a enfin subi le joug de cet Homme 
crucifié, dont elle persécutoit les disciples avec 
tant de fureur. 

Ces persécutions ont été si universelles et si 
violentes , que le sang des mai*tjrs ruisseloit 
dans les rues , et que les rivières en étoient 
teintes. Elles ont duré plus de trob cents ans ; 
et au bout de ce temps , la religion chrétienne 
s*est trouvée répandue par toute la terre. Quelle 
autre religion s*est ainsi accrue, malgré les plus 
grands obstacles, sans autres armes, sans autres 
moyens que les vertus de ses enfans , que le 
courage et le sang de ses martyrs î Plus on le 
répandoit , plus on la rendoit féconde : sem- 
blable à la terre que le soc de la charrue fertilise 
en la déchirant. Plcfs les tyrans s*acharnoient à 
la détniire» plus les idolâtres eux-mêmes s'em- 
pressoient à remplacer ceux que le glaive lui 
enlevoit. Oùa-t-on vu ailleurs les bourreaux 9 
tout couverts du sang de leurs victimes , chan- 
ger tout à coup de sentiment , et mêler leur 
sang à celui qu'ils venoîent de verser î 

Que ridolâtrie , l'athéisme, et d'autres sectes 
vauteut le courage d'un petit nombre de leui'« 

D4 
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sectateurs qui ont prodigué leur vie pour eHe» r 
la religion chrétienne seule peut compter des 
million^ de personnes de tout âge, de toutsexe^ 
de toute condition , qui ont répandu leur sang 
pour soutenir la religion de Jésus-Christ. En 
vain Dodwel » Bajrle , et d'autres après eux, 
ont voulu diminuer le nombre de ces généreux 
athlètes qui ont scellé de leur sang la divinité 
de la religion que nous faisons gloire de pro« 
fesser. Leur assertion > démentie par les témoi- 
gnages de Pline , de Suétone , de tous le^s 
païens qui ont écrit depuis la naissance du 
christianisme , de tous les auteurs ecclésiasti- 
ques , de toutes les inscriptions , de tous les 
monumens , ne peut soutenir les regards de la 
vérité; et la haine seule de la religion peut lui 
fournir encore des partisans. En dépit de leur 
audacieuse critique, Tunivers équitable respec- 
tera toujours ces monumens authentiques que 
conserve Téglise , et où nous trouvons plus de 
dix millions de martyrs qui ont rendu témoi- 
gnage à Jésus-Christ. Toutes les sectes ensem- 
ble pourroient-elles se mettre en parallèle sûr 
ce point avec la religion chrétienne l et quelle 
preuve convaincante de sa divinité 1 Car il faut 
nécessairement , ou que tant de millions de 
personnes qui ont répandu tout leur sang dans 
les plus cruels supplices , pour cette nouvelle 
religion qu'ils venoient d'embrasser , y aient 
vu évidemment quelque chose de surnaturel et 
de divin, ou qu'ils aient tous absolument perdu 
Tesprit , et qu'ils soient devenus fous jusqu'à 
la démence. Mais supposer que tant d'hommes 
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9oient devenus fous et insensés , n^est-ce pas, 
de toutes les suppositions , la plus folle elle- 
même et la plus extravagante î % 

Llmposteur Mahomet, que nos impies osent 
comparer à Jâus^Christ, a bien pu séduire les 
peuples et contrefaire le prophète, par de pré* 
tendues révélations qui ne cachoient que sa 
foiblesse (i). Mais il n'a prouvé sa mission 
par aucun signe éclatant et divin, et jamais ses 
disciples n'ont osé lui en attribuer. Il est mort 
sans ressusciter ; et la superstition qui honore 
son tombeau , atteste elle-même ce qu'elle en 
pense. Une ignorance grossière , un silence po> 
litique prescrit par le législateur même , ense- 
velissent dans des ténèbres épaisses l'absurdité 
des dogmes musulmans , et plongent dans une 
nuit obscure ses disciples aveugles. 

Il faut sans doute que cet aveuglement soit 
bien profond , puisque le témoignage de leur 
prophète devroit suffire pour leur faire ouvrir 
les yeux.Pourroit-on le croire si l'erreur étoit 
moins accoutumée à se contredire t Mahomet 
avoue lui-même dans son alcoran , que Moïse 
fut d'aboi*d envoyé de Dieu , et qu'après Moke 
vint le Messie , qu'il appelle le Verbe. L& 
Messie Jésus , fils de Marie ^ dit-il , estpro* 
phète et apôtre de Dieu , son verbe et son 
esprit. Mais si Jésus est prophète et apôtre , 



( 1 ) Comme il tomboit soiirent du mal caduc , il p«t^ 
tnada d'abord à ta femme , et par elle à beaucoup d'autre»^ 
^ue «et accdt d'épilepsie éroient des extases causée! pai* 
tes commviiicatHMU têciAtefl aree rang^ Gabriel. 
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Mahomet ne l'est donc pas , puisqu'il ëtabïït 
une religion entièrement opposée à celle âh 
Jésus-Christ i car Dieu ne sauroit être en con* 
tradiction avec lui-même. Mahomet est donc 
un faux prophète et un imposteur. 

La religion musulmane n'a d'ailleurs d'autres 
preuves de sa révélation que le témoignage de 
Mahomet. Elle n'ia été ni annoncée par des 
prophéties , ni confirmée par des prodiges. 
Mahomet disoit Itiï-même qu'il ne faîsoit point 
de miracles , et qu'il étoit venu fonder sa reli- 
gion par l'es armes. Crois que notre prophète 
a parlé à range Gabriel , ou je te tue. Voilà ,. 
dit un de nos philosophes (i) , toute la preuve 
du mahométisme , et lu raison de ses progrès» 
Les soldats de Mahomet ont été ses apôtres , 
au lieu que les apôtres de Jésus-Ghrist ont été 
des martyr». 

Qui pourroît d'onc sérieusement compareF 
l'établissement de lia religion mahométane à 
celui de l'a religion chrétienne l Gelle-Ri n-a 
eu à vaincre que des obstacles ordinaires , et 
elle les a surmontés par \tis moyens les plus 
naturels et lés plus propres, à assurer l'entre- 
prise : c'est un de ces événemens qui n'ont 
rien de quoi beaucoup nous étonner. L'éta- 
blissement du christianisme, au contraire, com- 
mencé par des moyens naturellement incapa- 
bles de le faire réussir,, continué malgré mille 
ob&tacles humainement insurmontables , et 
couronné du succès le plus étendu , n'a-t-il 



( 1 ) M. d'AlembetU 
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pas da quoi jeter dans Tëtonnement , et ne 
ibrce-t-il pas à y reconnoitre le doigt de Dieu ï 

Veut-on encore une autre preuve non moins 
sensible et toujours subsistante de la vérité de 
la religion chrétienne î nos plus anciens enne- 
mis lofïreiit à nos yeux. C'est Fétat des Juifs, 
leur dispersion , leur conservation étonnante 
depuis tant de siècles. 

Dès les premiers temps , ils ont vu s'accom-^ 
plir ea eux cette terrible malédiction , qu'ils 
avoient prononcée contre eux-mêmes > lors- 
qu'au tribmial de Pilate ils avoient osé s'écrier , 
en maudissant «Jésus-Christ : Que son sang re* 
tombe sur. nous et sur nos en/ans ! lis ont vu , 
comme il le leur avoit prédit , renverser , dé- 
truire de fond en comble , et sans qu'il y restât 
pierre sur pierre , les murs de Jérusalem et son 
temple célèbre , que Julien n-'entreprit avec 
tant d'éclat de relever, que pour vérifier plus 
parfaitement la prédiction de Jésus-Christ , en 
voulant l'anéantir. Il excita les Juifs à rebâtir 
kur temple , il leur donna des sommes im- 
menses, et les aida de toutes \es forces de l'em- 
pire. Ecoutez^ dit l'illustre évêque de Meaux , 
quel ea fut l'événement > et vojez comme 
Dieu confond les princes superbes. Les saints 
pères et les historiens ecclésiastiques le rappor- 
tent unanimement» mais il falloit que la chose 
fdt attestée par les païens mêmes. « Tandis 
qtt'Alipius , dit Ammien MarcelUn , officier 
et zéfé défenseur de Julien l'apostat , aidé du 
gouTei*neur de la province, pressoit l'ouvrage 
a^ec le plus d'ardeur , d'affreux tourbillons de 
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flamme sortirent des fondemens par des ënip^ 
tiops fréquentes ^ et brûlèrent une partie dea^ 
travailleurs ; ceux qui recommeocérent l'ou— 
vrage , furent également consumés à diverse» 
reprises; et le lieu devint si inaccessible, qu'il 
fallut abandonner l'entreprise (i)* )^ 

Les Juifs, ainsi frustrés de leur dernière espé* 
jrance ,^ ont vu continuer à s'exécuter en eux » 
avec plus de rigueur et moims de ressource quo 
jamais, les menaces de leurs prophètes, qui leur 
avoient annoncé qu'ils seroient long-temps sans- 
cbef , sans patrie, sans temple , sans prêtres ^ 
sans sacrifices (2). Cette nation malheureuse ^ 
errant de peuple en peuple , conservant par- 
tout une existence précaire, et continuée néan- 
moins depuis si long-temps, porte dans toutes 
les parties du monde la preuve manifeste de 
son crime , et démontre à tout l'univers la 
divinité de ce Jésus qu'elle ose blasphémer. 

Que sont devenus tous ces peuples autrefois 
si fameux , dit à ce sujet l'auteur de la bello 
Instruction pastorale sur les sources de Vin^ 
crédulité et tesfondemens de la religion (5) / 

(i) Ce faix rapporté par Ammien MarcelUn.j Ut. a3 , 
est encore attesté par de célèbres auteurs contemporains , 
tels que saint Cbifysostâme , saint Grégoise de Naxianze , 
saint Ambroise, ttc, 

{2) Dits multoa aedebunt filii Israël sine rege , et sine 
principe , et sine sacrificio , et sine altari. Et post hac re- 
vertêntar filit Israël y tt qucarent DigminumDeum «nu» et 
David regem suum , etc. Osée , 3» 

(3) M*, de Monta\et , arcbevéque de Lyon. On trour* 
dans cette ample instructionr ^ qui forme un volume da. 
près de 5oo pages , toutes les principales preuves de la 
religion , noblement exposées» 
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Où sont ces. vastes et puissantes monarchies des 
Assyriens, des Perses et des Mèdes l Discernez, 
si vous le pouvez , les anciens Romains d'avec 
les Barbares, qui dans le cinquième siècle rava- 
gèrent ritalieé Démêlez dans l'Espagne \es 
anciens naturels du pays d'avec les Goths qui 
en firent la conquête ; et parmi nous , distin« 
guez une seule famille Gauloise de celles dont 
VorigineestdifFërente.Lemondeentierachangé 
de face. Tous les peuples se sont mêlés et con* 
fondus. Les Juifs seuls sont restés ce qulls 
étoient. Ib demeurent visiblement séparés de 
tous les autres peuples , dont ils sont le rebut; 
et au milieu de ces humiliantes épreuves , malgré 
le mépris et la haine générale des nations qui 
Jes ont en leur pouvoir, malgré tous les obstacles 
humains ils subsistent encore. Semblables à un 
grand fleuve divisé en une infinité de petits 
rmsseanx , on les voit traverser la vaste et 
profonde mer des nations et des siècles , sans 
avoir jamais , depuis dix-sept cents ans , ni 
interrompu leurs cours , ni mêlé leurs eaux avec 
celle/ de cefimmense abyme. Par quel pro--^ 
dige un peuple , séparé en une infinité do 
familles. particulières , s'est-^il donc conservé , 
sans avoir aucun des moyens qin tiennent les 
autres peuples unis î Comment , n'étant répandu 
parmi les nations que comme une poudre 
légère , a--t-il pu survivre à leur anéantisse-» 
ment , et continuer de dessus leurs ruines d'être 
un sujet d'étonnemeiit à Funivers l II faut 
s'aveugler volontairement, pour ne pas recon-^ 
uoitre dans l'état des Juifs une main invisiklir 
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et puissante, qui les fait subsister pour rexenipTe 
et pour l'instruction du genre humain , pour 
rendre témoignage aux prophéties , dont Tac- 
complissement indubitable atteste non^seule- 
ment que le Messie promis est venu, maïs que ce 
Messieest Jésus-Christ lui-même, et pour mettre 
le comble à la démonstration de rEvangile. 

Si Ton ne sauroit , sans renoncer aux plos 
pures lumières de la raison , révoquer en doute 
l'authenticité des livres de T Ancien Testament, 
parce que nous les avons reçus des Juifs ~eux- 
méifies , nos plus obstinés ennemis , qui non» 
les ont transmis avec la plus inviolable fidélité^ 
et qui les révèrent encore aujourd'hui comme 
divins , peut- on douter davantage de la certi- 
tude des faits consignés dans les nouvelles écri- 
tures , sur lesquelles est également appuyée la 
vérité de la religion chrétienne l 

Les livres qui composent le Nouveau Tes- 
tament , sont l'ouvrage de huit auteurs con- 
temporains, dont les uns écrivent ce qu'ils ont 
vu de leurs propres yeux, et les autres ce qu'ils 
ont appris de témoins oculaires (i)« Quelle 
autre histoire a eu autant de garans , et des 
garans aussi authentiques I 

Une multitude de peuples divers ont reçu 
ces écrits , et les ont traduits aussitôt qu'ils ont 
été composés ; et ils s'accordent tous à leur 
donner les mêmes auteurs. Ni le fameux philo- 
sophe €ehe , qui y presque dans l'origi^ie du» 



(i) Les quatre ÉvangélistM , et S, Paul , S. Piewe,, 
8» Jacques et 6» Jude». 
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christianisme , a attaqué nos livres sacrés avtc 
tant d'artifice j ni Julien Tapostat , quoiqu'il 
n'ait rien omis de ce qui pouvoil les décrier ; 
ni aucun autre païen ne les ont jamais soup- 
çonnés d'être supposés. Pour les croire tels , 
il faudroit admettre que tous |es peuples deve* 
nus chrétiens , se sont anis pour les fabriquer 
et les répandre ensuite sous des noms imagi- 
naires ; ou qu'eux-mêmes y aient été trompés. 
Mais comment des millions d'hommes auroient- 
ils pu être abusés sur un fait où l'erreur étoit 
si facile à découvrir ; ou comment auroient-iis- 
tous conspiré à accréditer et à faire prévaloir 
l'imposture f Quoi ! des hommes embrassent 
vue religion qui abhorre le mensonge , ils 
s'exposent pour elle aux plus violentes per- 
sécutions , à la mort niême la plus cruelle : 
et sans intérêt, comme sans raison, ils se seront 
accordés dans le coupable dessein d'eu imposer 
à tous les siècles ; ils auront donné , comme 
des ouvrages divins , leurs propres inventions, 
ou celles de l'imposteur qui ose les appeler tfkib 
témoignage de mille faits dont ils connoissoient 
la fausseté ^ et ni les divisions qui se sont élevées, 
entre les églises particulières , ni la diversité 
des intérêts , des caractères d'une multitude 
innombrable de complices > n'auront jamais 
déterminé personne à dévoiler la fraude ou- à 
désabuser la ten^e ! £n vérité c'est trop honorer 
une pareille supposition , que de la combattre 
sérieusement. 

Il n'est pas plus vraisemblable que les écrits, 
des apôtres aient pu être altéf es ou corrompu^-H 



88 L' É c o i^ c 

Dans tous les temps Téglise catholique les 
regarda comme l'ouvrage de l*£$prit-Saînt : 
elle fat toujours persuadée qu'on ne pouvoit y 
ajouter ou en retrancher, sans impiété et sans 
sacrilège. De là cette attention religieuse avec 
laquelle elle ne cessa de veiller sur la pureté 
de ce dépôt sacré. Que d'obstacles d'ailleurs ne 
se seroient pas opposés au dessein da corrom- 
pre où d'altérer l'histoire de rÉvangile I Les 
copies en étoient répandues dans toute la terre ; 
elle étoit entre les mains de tous les fidèles : 
on la lisoit sans cesse dans les familles , dans 
les maisons particulières , et dans les assem- 
blées publiques de la religion. Des écrits si 
publics, si chers à tous les chrétiens, pouvoient- 
ils souffrir la moindre altération , sans qu'il 
s'élevâtde toutes les extrémités du monde mille 
voix pour réclamer î Et ne résulte-t-il pas mani- 
festement de la réunion de toutes ces circons- 
tances,que les écritures du Nouveau Testament 
sont parvenues jusqu'à nous , sans aucune alté- 
TatioH importante f 

Ce n'est pas tout. Comme les apôtres n'ont 
pu être trompés sur les faits qu'ils nous rap- 
portent, puisque ce sont des événement dont 
ils ont été les témoins oculaires et souvent les 
principaux instrumens , il est également cer- 
tain qu'ils n'ont pas voulu nous tromper. Sans 
parler ici de plusieurs autres preuves que nous 
avons de leur sincérité et de leur bonne foi , 
la mort seule qu'ils ont souflerte , imprime 
à leur témoignage le sceau irréfragable de la 
Tenté. Car ce qu'il importe sur-tout de hieu 
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considérer ici , ce qui rend invincible la preuve 
que nous tirons de ces premiers martyrs , et ce 
qui les met hors de toute comparaison avec 
ceux que l'incrédule se plait à nous opposer , 
c'est que , bien diffërens des enthousiastes de 
toutes les sectes , les martyrs du christianisme 
naissant sont des martyrs de faits et non pas 
d'opinions. 

Qu'un homme obstiné puisse donner sa vie 
pour un sentiment faux qu'il croit vrai , la 
conscicnçp alors , quoique dans les ténèbres , 
tient lieu de vérité et de lumière. Mais que 
des séducteurs , sans intérêt et sans motif, ou 
pour la seule satisfaction de faire prévaloir 
l'imposture, affrontent tout à la fois la rigueur 
des tourmens , les horreurs du trépas , le cri 
de la conscience , les menaces de Dieu ; et 
cela , sans rien espérer de leur folle obstina- 
tion , avec la certitude même d'en être les 
victimes ; c'est une espèce de délire qui est 
contre la nature , et dont il n'y a pas d'exem- 
ple dans l'histoire. Or , les apôtres ont tous 
offert ou sacri/îé leur vie , pour attester des faits 
publics , éclat ans , qui ne laissoîent aucun lieu 
à la méprise , tels que la multiplication mira- 
culeuse des pains dans le désert , la résurrec- 
tion publique de trois morts , celle de Jesus- 
Chiîst lui-même , et son ascension triomphante 
k la vue d'un grand nombre de disciples. Tous 
ces faits sont donc indubitables , et prouvent 
en même temps la divinité du Fondateur de 
la religion chrétienne , et celle de la religioa 
chrétienne elle-même. 
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Aussi ^ ce qui fait l'a tranquillité et la joie de 
tous les véritables chrétiens , c'est d'être assurés 
qu'ils n'ont rien à craindre pour ki vérité de 
leur religion 4 parce que si elle étoit fausse , ce 
seroit Dieu lui-même qui les auroit trompés (i). 

Laissons donc les impies et les incrédules 
chercher à se tromper eux-mêmes , ou à séduire 
les autres par les diâicultés qu'ils forment 
contre la religion. S'il y en a quelques-unes 
qui paroissent assez spécieuses , on ne doit pas 
pour cela se laisser ébranler. Quand une vé- 
rité est une fois établie par des preuves so- 
lides , il ne faut pas l'abandonner pour quel- 
ques difficultés quon y oppose* 

Ce principe excellent , qui peut servir de 
préservatif général contre toutes leurs objec- 
tions , est si constant et si certain , qu'il ^^ 
avoué même de celui de nos adversaires qui 
a fait peut-être les difficultés les plus artifi- 
cieuses contre la religion chrétienne. « Les 
objections , dit-il , sont communes à tous les 
systèmes ; et il n'y a point de vérité si claire- 
ment énoncée , où l'on ne puisse trouver quel- 
que chicane à faire ; et quand Dieu parler oit 
lui-même dans nos langues , il n'y auroit rieu 
sur quoi l'on ne pût disputer (/2). ^ 

Ainsi , de l'aveu de nos plus fiers ennemis, 
nous sommes donc en droit de laisser là toutes 

( 1 ) C'est la belle réflexion de Richard de Salat-Victor: 
Domine , si error est quem credimus , à te iecepti sumus ; 
quonian iis aignis pradita est religie , qua non nisi à te 
esse potuerunt. 

(a) J. J. Rousstatc, 
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les objections qu'ils ne cessent de nous faire. 
Il est démontré , par des preuves capables de 
convaincre tout esprit droit , que Dieu lui- 
même est Tauteur de la religion chrétienne. 
Que faut-il de plus l Répondre aux chicanas 
éternelles des impies , c'est leur faire trop 
d'honneur : les mépriser est tout ce qu'elles 
méritent. 

Et en effet, lorsqu'on approfondit la plupart 
Ae ces hommes qui se- disent incrédules , qui 
se récrient sans cesse contre les préjugés popu- 
laires , on trouve qu'ils n'ont pour toute science 
que quelques doutes usés et vulgaires , qu'on 
a débités dans tous les temps , et qu'on débite 
encore tous les jours dans le monde , qu'ils 
ne savent qu'un certain jargon qui passe de 
main en main , qu'on reçoit sans l'examiner , 
et qu'on répète sans l'entendre. Ils se font gloire 
d-ètre les disciples et les échos de quelques 
hommes qui se sont rendus fameux par la har- 
diesse de leurs impiétés ; et ils se jettent aveu- 
glément dans un parti , qui se propose et se 
âatte de renverser l'édifice ancien de la religion. 

Mais c'est en vain que les hommes s 'efforcent 
dedéti*uire l'ouvrage de Dieu : tous leurs efforts 
seront impuissans. Ceux qui attaquent la reli- 
gion , ou qui l'abandonnent , périront ; mais 
elle ne périra point : elle est appuyée sur des 
fondemens inébranlables. Le vaisseau peut être 
battu des flots de la tempête ; mais au moment 
qu'il semble devoir être submergé , celui qui 
commande aux vents et à la mer , se réveille , 
et d'un seul mot il calme la fureur des oudes« 
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La conservation de la religion chrédeime 
porte des caractères si sensibles de la protec- 
tion de Dieu , qu'il faut s'aveugler pour la 
mëconnokre. Si cet édifice n'eût été bâti que 
sur le sable mouvant des opinions humaines , 
il auroit ëtë aisément renversé par les orages 
vïolens qui l'ont assaif]i. Qu'on remonte jus- 
qu'à l'origine de la religion , et qu'on la isuive 
dans tous les âges : que d'assauts n'a-t-elle pas 
soutenus I que de combats ne lui a-t-on pas 
livrés 1 Outre cette longue chaîne de persécu- 
tions dcmt nous avons parlé , combien de cruelles 
guerres intestines n'a-t*elle pas eu à soutenir 
contre ses propres enfans , qui ont voulu lui 
déchirer le sein I On sait en particulier que 
l'arianisme , joignant la violence à la séduc- 
tion , parut la mettre presque à deux doigts de * 
sa perte. Mais après plus de soixante aus de 
la plus terrible attaque , et quelques nouveaux 
accès de fureur qui ont éclaté en Afrique , en 
Espagne , et qui ont été comme les derniers 
soupirs d'un monstre expirant , cette hérésie a 
diminué peu à peu , telle qu'un nuage épais et 
infect que le soleil dissipe. Il en a été de même 
de toutes les autres qui ont succédé. Celles qui, 
subsistent encore atJ^jourd'hui , auront le même 
sort. La nouvelle secte d'impiété , qui s'est 
élevée de nos jours sous le nom de philosophie , 
passera comme les autres , et la religion l'atta- 
chera aussi à son char de triomphe. Les sys- 
tèmes absurdes de l'incrédulité s'évanouiront 
avec le délire qui les enfanta; semblables à ces 
vapeurs légères qui , sorties des lieux maréca- 
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ceux ou des tombeaux , brillent un moment au 
milieu des ténèbres, et s'^ ensevelissent. L*ou7 
vrage de l'homme se détruira de lui-même : 
l'ouvrage du Ciel , tait pour l'éternité , repa* 
roitra avec une nouvelle gloij*e. 

Vainement on t'outrage , à religion sainte ! 

En vain conjuré contre toi , 
L'incrédule , bravant les re mords et la crainte • 
Veut briser tes autels , anéantir ta loi : 

Le Tout-Puissant qui te protège , 
Les laisse s'épuiser en efforts superflus ; 
Pe son souffle il détruit leur troupe sacrilège ; 

lu éclatent et ne sont plus. 

A pleurer ici-bas tu semblés destinée ^ 

Toujours de nouveaux ennemis 
Balancent à l'envi , d'une main forcenée » 
Le triomphe éclatant que le Cid t'a promit: 

Ils ont beau giossir le nuage, 
Toujours quelques rayons viennent te consoler ; 
Du bras qui te soutient ta reconnois le gage : 

Tes amis cesteat de trembler. 

Ainsi dans le firacas de ces noires tempêtes ^ 
Où les élémeus courroucés 
- Pïoméneat eu éclairs le trépas, sur nos tètes « 
Et couvrent l'Océan de débris dispersés : 

Taudis que la foudre étincelle , 
D'un auage d'azur la riaute beauté , 
De l'orage expirant avant- coureur fidèle, 
Galfflo Vuaïrerf agité. 

le pire BrBJSÀJU} , ckoM. régula 
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On ne sera jamais honnête homme sans elle* 

C'est un langage aujourd'hui assez commun, 
qu'on peut être honnête homme , quoiqu'on 
n'ait point de religion. Mais la plupart de ceux 
qui parlent ainsi , ne le font que d'après les 
autres, et n'ont jamais approfondi les devoirs 
qu'impose la qualité d'honnête homme. Us 
consistent sans doute , ces devoirs , à vivre 
selon ]es lois delà plus exacte probité ; mais la 
première de ces lois n'est-elle pas de s'acquitter 
fidèlement de tout ce qu'on doit , et aux autres 
hommes , et bien plus encore au souverain 
Maitre de tous les hommes ! L'Étre-Suprême 
u'a-t-il pas droit d'attendre de ses créatures 
les justes hommages qui lui appartiennent l £t 
ne devons - nous pas , autant par reconnois- 
sance que par justice , remercier , prier , 
honorer celui de qui nous tenons tout ce que 
Hous possédons , tout ce que nous sommes l 

Que faut-il donc penser de ces discours si 
ordinaires : A la religion près , cest un fort 
honnête homme l C'est-à-dire , que c'est un fort 
honnête homme , à cela près qu'il manque au 
devoir le plus essentiel de l'homme , qui est 
de reconnohre son Créateur et de le servir. 
C'est un fort honnête homme, à cela près qu'il 
a des principes qui ne sont propres qu'à saper 
la probité par ses fondemens. 

Car , au fond et à parler exactement , qu'est- 
ce qu'unhomme sans religion l C'est un homme 
qui n'a plus d'autre règle que ses passions ^ 
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â'autre loi qae ses penchans , d'autre frein que 
la crainte de Tantorité ,* d'autre Dieu que lui- 
même. Un tel homme peut bien avoir quel- 
quefois le masque et les apparences de Thon- 
nêle homme , mais il n'aura jamais une pro- 
bité solide et constante. Il ne sera jamais , 
long-temps du moins et toujours , ce que le 
monde même appelle un parfait honnête 
homme. Car â qui doit-on. donner ce nom l 
C'est sans doute à celui qui ne fait tort à per- 
sonne , et qui est si inviolablement attaché à 
toutes les lois de Thonneur et de la probité , 
que rien ne sauroit l'engager à y donner la 
moindre atteinte. On peut compter sur sa 
discrétion , sur sa droiture. On ne craindra 
de lui ni trahisons , ni fourberies , ni finesses 
captieuses , ni sourde^ intrigues. Il servira 
sincèrement les autres , et ne fera point ses 
affaires à leurs dépens. Il ne connoit ni les 
voies détournées , ni les déguisemens perfides , 
ni les dehors imposteurs. 

Tel est l'honnête homme , même selon la 
inonde ; mais c'est à la religion seule à le for- 
mer. Sans elle , la probité toute humaine , 
n'ayant pas de solides fondemens , s'écroulera 
au premier choc un peu violent , et entraînera 
le prétendu honnête homme avec elle. Dans 
combien de circonstances critiques , de ren- 
contres délicates , de positions embarrassantes , 
sa foible vertu ne sera-t-elle pas renversée , 
si elle n'est étayée de la religion î Comment 
pourra- 1- elle résister seule à mille attaques 
qu'elle aura à soutenir dans le détail ordinsiire 
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de la vie , et encore plus dans certains ëtat3 » 
dans certaines conditions l Un magistrat, par- 
tout ailleurs ami tendre , fidèle , complaisant , 
doit sur les tiibunaux oser prononcer même 
contre ce qu'il aime , et imposer silence à son 
cœur , pour n'entendre et ne faire parler que 
la justice. Un négociant, un homme de finance, 
doivent résister à Tattrait que leur offre le> mo- 
ment décisif f l'une fortune rapide , avec l'espé- 
rance eiicore plus séduisante de dérober aux 
regards publics le m j' stère de leur subite opu- 
lence. Oans ce combat des devoirs et des désirs ^ 
qu est-ce qui soutiendra Tbomme fragile sur le 
bord du précipice î quels motifs assez puis* 
sans pour accomplir avec fidélité tout ce qu'or* 
donne la probité la plus sévère » aura celui qui 
a secoué le joug de la religion l 

Sera-ce Tintérèt personnel ? car, c'est-là la 
grand mobile de la conduite des hommes. Mais 
n'est-ce pas cet intérêt même qui est le père 
des crimes , et qui fait Les iufracteurs et les 
coupables , lorsqu'il n'est pas soumis aux lois 
de la conscience et de la religion l 11 est vrai 
que l'intérêt peut faire garder certains dehors 
qui en imposent , parce qu'en ne les gardant 
pas , on'risqueroit sa iortuue ou sa réputation; 
niais il est facile de faire voir que cette espèce 
de probité , à laquelle la religion ne prête pas 
Spn appui, est une probité chancelante et incer- 
taine , une probité presque toute apparente et 
extérieure. 

Car , si c'est précisément l'intérêt qui me 
conduit 9 ne me sollicitera*t-^U pas lui-même 

eu 
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etk mille rencontres , à tromper Tun , à sup- 
plcinter l'antre , à décrier celui-ci , à m 'élever 
sur les ruines ou à m'enrichir aux dépens dn 
celui-là ? Toutes les voies honorables^ régu- 
lières , honnêtes , qui ne m'éloigneront point 
de mon but , seront de mon goût y je les res- 
pecterai : j'aurai soin de faire sonner bien haut 
ma probité , ma sincérité , mon désintéresse- 
ment. Mais toutes les sourdes intrigues qui 
m'en abrégeront le chemin, qui m'en assureront 
le succès , seront mises en usage. L'honneur 
est à couvert , l'impunité est assurée , la fortune 
est brillante , la passion est vive, le plaisir est 
piquant , le moyen est infaillible. Il ne m'en 
coûtera, qu'un peu de mauvaise foi , pour sur- 
prendre la simplicité et séduire l'innocence ; 
qu'un peu de médisance pour écarter un rival 
redoutable , et me laisser libre le chemin de la 
faveur et des emplois ; qu'une complaisance 
illicite , mais nécessaire , pour m'assurer un 
protecteur puissant et me ménager un criminel 
appui ,• qu'un peu de détour et d'hypocrisie , 
pour parvenir au comble de mes vœux. Ferai- 
je ce pas f ne le ferai-je point î Non , me dit 
la probité ; /ion , me dit l'honneur. Ah ! foibles 
voix I au milieu de tant d'attraits , de tant de 
fortes tentations , serez - vous écoulées si la 
religion ne vous appuie pas ! 

Dans des conjonctures si critiques , dans des 
pas si glissans , qui est-ce qui se soutiendra , 
sinon l'homme nourri et pénétré de ces grandes 
maximes de là religion , que la lumière de Dieu 
perce tous les voiles de riniquîté , qu'un jour 
Tome IL £ 
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viendra où le tissu de Tintrigtie la plas heu- 
reusement conduite , développé aux yeux de 
l'univers , ne passera que pour le criminel 
ouvrage d'une noire hypocrisie , et que les for- 
tunes du temps ne dédommagent point des 
pertes 'de Téternilé. 

Saint Augustin nous en a conservé un bel 
exemple dans la personne à*Alipe , son ami. 
Alipe étoit magbtrat. Il se comportoit dans 
cette charge , avec une probité et un désinté- 
ressement que ses collègues ne pouvoient se 
lasser d'admirer; et lui, de son côté , admiroit 
bien davantage qu'on pût être autrement , et 
qu'il se trouvât des gens qui fissent moins de 
cas de la probité que de l'argent ou de la faveur. 
Son intégrité fut mise à une grande épreuve. 
Un sénateur fort puissant , qui s'étoit concilié 
bien des personnes par ses bienfaits , et qui en 
retenoit an plus grand nombre encore par ia 
crainte , ayant voulu faire quelque chose que 
les lois ne permettoient point, mais à laquelle 
il ne croyoit pas qu'un honime comme lui dût 
trouver le moindre obstacle , Alipe s'y opposa. 
On lui offrit des présens , il les rejeta avec 
mépris. On en vint aux menaces, il s'en moqua. 
Tout le monde admira une ame d'une trempe 
si peu commune , et qui ne pouvoit être ëbrao' 
lée ni par l'envie d'avoir pour ami , ni par la 
crainte d'avoir pour ennemi , un homme qui 
avoit tant de moyens de faire du bien et du 
mal. L'intendant même , de qui Ali|>e étoit 
adjoint , n'osant résister ouvertement an. séna- 
teur I rejetoit tout sur son collègue , disant <{u'il 
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lui lioît les mains ; et il disoit vrai : car su 
se f dt relâché , Alipe auroit quitté son emploi* 
Il fut dans la suite ëvèque de Thagaste en 
Afrique, et il est mis au noâibre des saints 
que l'Eglise honore* 

Bonnez-moi dans les circonstances les plus 
délicates un tel homme que soutient la religion, 
je ne craindrai rien pour sa probité ; elle 
triomphera de tout ; et malgré les assauts des 
passions, elle demeurera ferme et inébranlable, 
comme ;un rocher battu des flots de la tempête. 
Mîiis , qui de nous admeroit que son sort , sa 
fortune , son honneur fussent au pouvoir d'ya 
homme sans religion f « Je ne voudrcûs pas , 
dit prudemment 1 oracle des nouveaux philo- 
sophes f avoir affaire à aucun prince athée , 
qui tronveroit son intérêt à me faire piler dans 
un mortier ; je suis bien sûr que je serois pilé. 
Je ne voudrois pas , d j'étois souverain , avoir 
affaire à des courtisans athées ^ dont Tintérit 
seroit de m'empoisonner i il me faudroit prendre 
du contre*poison tous les jours (i)* )> 

*Ce n'est donc, de l'aveu de ses ennemis 
mêmes, que sous les auspices de la religion que 
les droits de ia société peuvent être en assu- 
rance ; ce n'est que dans son sein que peut se 
former cette probité à toute épreuve , qui fait 
qu'on ne s'en écarte pas même lorsqu'on pour- 
voit le faire sans être connu ^ parce que la 
chrétien est toujours sous les yeux de son Juge 
et de son Maitce : il fait sans témoins ce qu'il 
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feroit s*il avoit le monde entier pour specta- 
teur. L'homme sans religion , au contraire , 
content de ménager ses démarches extérieures, 
se dédommagera dans le secret , de la con- 
trainte qull s'impose en public ; et sa probité 
de théâtre expirera dans les ténèbres. Que lui 
reviendroit - il de mille sacrifices inconnus 
qu'exige la vraie probité ? 

Aussi , quelque habile que soit l'intérêt à con- 
trefaire la droiture , et malgré toutes les ruses de 
l'impiété intéressée à se masquer , la probité de 
l'homme sans religion passecommunémentpour 
une probité douteuse et suspecte. £t comment 
ne le seroit-elle pas , puisque tous les principes 
de l'homme irréligieux tendent à la détruire ! 

Il sera , dites-vous y honnête homme , parce 
qu'il convient de l'êti^e , parce que la raison le 
commande , et qu'on ne peut s'écarter de 
l'exacte probité sans mériter un nom infâme : 
il aimera la vertu , il pratiquera la probité 
pour elle-même. ' 

Je suppose , gratuitement peut-être , cpie des 
philosophes du premier ordre puissent , par 
dès méditations profondes, s'élever à ces grands 
principes , et sur-tout y conformer leur con- 
duite. Mais tous les hommes ne sont pas des 
philosophes; et cependant il importe que tous 
soient justes , droits , équitables » fidèles à leur 
parole , scrupuleux observateurs de3 devoirs que 
prescrit la probité. Ce peuple sans éducation, 
sans principes , que la crainte d'un Dieu ven- 
geur 9 aidée et soutenue par la terreur des lois 
humaines , peut à peine retenir dans Tordre et 
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la dépendance,' sera-t-il souple et docile à cette 
voix d'une raison pure et désintéressée , qui se 
fait entendre à peine aux philosophes I Et quand 
elle parviendroit jusqu'à son ame , sera-t-elle 
assez puissante pour contenir des hommes gros-^ 
siers ^ qui ne sont guère touchés que de ce qui 
frappe leurs sens ? Prétendre , avec des idées 
abstraites de justice et d'honnêteté ^ imposer 
silence aux passions , c'est méconnoitre la 
nature de l'homme, c'est exiger de lui qu'il fasse 
gratuitement le sacrifice de son bonheur , et 
réduire les plus vertueux à être les plus miséra- 
bles. S'il n'jr avoit de vertu , de probité sur la 
terre, que celles que les brillantes maximes de la 
philosophie ont fait naître, elles seroieut assuré- 
ment encore bien plus rares qu'elles ne le sont. 

Craignons donc de donner dans les pièges 
d'une sagesse outrée , de vouloir être plus par- 
faits qu'il ne convient à notre nature , et de la 
détruire en voulant la diviniser. Il ne faut pas 
avoir fait une étude bien profonde du cœur 
humain,pour savoir que l'espérance et la crainte 
sont les plus puissans de ses mobiles , les plus 
actifs et les plus universels dé sessentimens. La 
peine et la récompense sent les vrais ressorts 
des mœurs : l'une éloigne fortement du vice , 
l'autre attire puissamment au bien. 

Mais comme il n'appartient qu'à celui dont 
Ja sagesse et la puissance n'ont point de bornes, 
de pouvoir tout récompenser et tout punir, 
l'idée d'un Dieu rémunérateur , d'un Dieu ven- 
geur , est donc absolument nécessaire , pour 
donner une vraie force aupc lois de la probité, et 
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engager efficacement à les suivre dans tous les 
lieux, dans tous le» temps, dans toutes les cir- 
constances. Hélas ! si l'homme le plus reli- 
gieux, le plus pénétré de Fidée imposante d'uu 
Étre-Suprême , le plus convaincu qu'il a pour 
témoin de ses actions son Maître et son Juge , 
si un tel homme est encore exposé quelquefois 
à se livrer aux passions qui conspirent à le 
séduire , voudroit-on nous persuader que celui 
qui ne recdnnolt d'autre maître et d'autre fia 
que lui-même , sera plus capable de résister à 
la force de leurs impulsions l Avons-nuus doue 
trop de motifs pour être vertueux et hommes 
de bien , qu'on veuille nous ôter les plus puis- 
sans et les plus doux l 

On aura beau chercher , méditer , bâtir des 
systèmes , on ne trouvera jamais de meilleur 
appui à la probité que celui de la, religion. Aussi 
les plus sages législateurs de l'Egypte , de la 
Grèce et de Rome , ont-ils cru devoir employer 
ses menaces et ^s promesses , ses chàtimens et 
ses récompenses , pour y asseoir en quelque 
sorte, comme sur le fondement le plus solide, le 
bonheur et la sécuiité publique. Ils ont cru avec 
raison , que la religion seule pouvoit former une 
probité constante et universelle , parce qa*elle 
seule peut influer sur les actions les plus secrètes 
comme sur les plus éclatantes ^ maîtriser tous 
les cœurs , et subjuguer toutes les passions. 

Mais autant la vérité l'emporte sur l'erreur, 
autant la probité inspirée par la religion chré- 
tienne 9 est-elle supérieure à celle que peuvent 
donner les autres religions : parce que aucane 
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n'entre dans un détail si exact des devoirs de 
la sociëté , n*a une morale plus sévère et des 
vengeances plus terribles. Elle domine sur tous 
les états et sur toutes les conditions , sur les 
rangs les plus élevés comme sur les plus bas ^ 
eu faisant voir sans cesse un Maître suprême , 
qui punira dans les princes ainsi que dans leurs 
sujets , les moindres infractions des lois de la 
probité. Aussi ne trouvera-t-on nulle part plus 
d'exactitude et de délicatesse sur ce point , que 
dans les personnes animées de son esprit. 

Quelque besoin d'argent qu*eAt saint Louis 
pour l'expédition de la Terre-Sainte , il fit , 
avant son départ , publier par toute la France , 
qu'il étoitprêtà réparer, de ses propres revenus, 
tous les^torts que ses officiers auroient faits aux 
particuliers 4 et qu'il satisferoit à cet égard tous 
ceux qui lui porteroient des plaintes. Ayant été 
fait prisonnier de guerre par les Sarrasins , il 
traita avec eux de sa rançon et de celle dcKses 
principaux ofHciers. Instruit que les ennemis 
s'étoient trompés de dix mille livres , et qu'on 
voyloit profiter de ce mécompte en sa faveur , 
il ne le voulut jamais , et fit tout payer avant 
de partir. 

Dagobert I , roi de France , ayant donné à 
saint Eloi une belle maison dans Paris , celui- 
ci la convertit en un monastère de religieuses. 
Il ne lui manquoit qu'une petite place , qui 
appartenoit au roi. Il la fit mesurer pour savoir 
au juste ce qu'elle avoit d'étendue, et la demanda 
ensuite à Dagobert. Il n'eut pas de peine à l'ob- 
tenir. Mais s'étant depuis aperçu qu'il y avoit 
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eu de l'erreur dans le mesurnge , et qull se 
trouvoit un pied de plus qu^l n'en avoit déclaré 
au 'prince , i) en fut si afflige , qu'il fit cesser 
l'ouvrage à Theure même, *et courut au palais 
lui en demander pardon. Le roi , fort surpris 
d*une si grande délicatesse de conscience , dit 
aux seigneurs de sa cour et aux autres personnes 
qui étoient présentes : Voyez quelle est la 
fidélité de ceux qui sont à Je suS' Christ, Mes 
gouverneurs et mes officiers ne seront guère 
scrupule de m* enlever des terres et des sei- 
gneuries entières; et ce serviteur de Dieu, que 
vous voyez^ ri a osé nous cacher un pouce de 
terre au delà de ce que nous lui en avons 
donné. Dagobert voulut en même temps récom- 
penser une si grande probité : car il -augmenta 
du double la donation qu'il lui avoit faite, et le 
fit dans la suite son trésorier ; persuadé qu'un 
intendant , honnête homme , est un trésor plus 
précieux que tous les trésors qu'on lui confie. 
Dans le temps qu'Ëloi'n'étoit encore que 
simple orfèvre, Glotaire II, père de Dagobert I, 
informé de son habileté , jeta les yeux sur lui 
pour exécuter une nouvelle espèce de chaise 
d'or enrichie de pierreries , qu'il vouloit faire 
faire. Le roi lui fit donner pour cela une grande 
quantité d'or et de pierrenes , qu'il ue reçut 
qu'aprè& avoir tout fait peser. 11 travailla sur 
le modèle qu'on lui avoit donné i mais , au lien 
d'une seule chaise , il en fit deux. Il n'en pré- 
senta d'abord qu'une à Clotaire , qui en fut très- 
content. Il lui présenta ensuite la seconde. L.e 
prince y qui ne s attendoit à lien moins , fut fort 



surpris $ et comme il ne pou voit se persuader 
que ce qu'on ayoit fourni à Eloi eût été suffi- 
sant pour en faire deux, il fallut Ten convaincre 
par le poids , qui se trouva juste à celui qu'on 
a voit donné. Le roi , ajoute Thistorien de sa 
vie , charmé de la probité et de la droiture 
dXloi, lui témoigna qu'après une telle fidélité ^ 
on pouvoit bien se fier à lui dans des chose& 
plus importantes. 

Quel avantage inestimable ne seroit^ce pas 
pour la société , si tous les hommes, également 
conduits p^r l'esprit de la religion , étoient aussi 
fidèles aux lois de la probité l Pourquoi donc no& 
philosophes , qui se piquent de tant de zèje pour 
J 'intérêt de la société , pour Je bonheur des 
hommes , veulent-iJs , en enlevant la religion à 
l'homme , lui ôter ce qui peut seul faire sa séçtin 
rite et soi) bonheur l Cette religion ancienne 
qu'ils traitent de superstition , cette erreur pré-» 
tendue dont ils veulent désabuser les esprits ^ 
n'est-elle pas plus utile au monde , que les vérités 
imaginaires qu'ils veulent lui apprendre l 

Ils conviennent eux*mémes, avec nn des plue 
fameux impies qu'ait produits l'Angleterre ( i) ^ 
qu'en supposant que le christianisme ait été 
une invention des hommes , ça été l'inventioii 
la plus utile pour le genre humain , qui pdt 
jamais être imaginée. Ils reconnoissent , avec 
le célèbre autciui* de V Esprit des Lois , que 
la religion chrétieime , en paroissant n'avoir 



(i) BoUmbrocke^ mort en 17^1 , dans le« plus cruelUs 
•ODVuIsioos du dé<e»pjir : Au ovdinaire et funeste des ciisfs 
éê i impiété, 
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d'objet que la vie future , fait notre bonheur 
dans celle-ci , et qu'elle est le meilleur gara ut 
que l'on puisse avoir des moeurs et dé la pro- 
bité. Pourquoi donC' s'efForceut-ils de détruire 
le chef-d'œuvre, selon eux, de la sagesse 
humaine, et d'ébranler l'état en sapant les 
fondentens sur lesquels il repose l 

Eh quoi ! disent*ils, les lumières de la raison, 
les reproches de la conscience ne sufïisent-ils 
pas pour suppléer la religion et la rem- 
placer l Mais si la religion est une chimère 
uniquement propre à épouvanter les simples 
et les esprits foibles , comme nos philosophes 
matérialistes osent le dire , que devient le âani- 
beau si vanté de la raison l à quoi servent les 
cris de la conscience l Moquons-nous , dira un 
impie conséquent , de cette lot intérieure , de 
cette raison tyrannique , de cette conscience 
importune , instinct trompeur , ouvrage des 
préjugés et de l'éducation : sacriftoos tout à 
notre propre intérêt. 

Aussi , comme l'observe un illustre orateur 
chrétien ( i) , toute la vertu des impies se bome- 
t-elle à cacher la profonde corruption de leur 
cœur. Us affectent quelquefois les dehors de la 
sagesse et de la régularité ; ils affichent la mo- 
dération et la philosopUe , parce qu'ihs sentent 
bien que leur vie les rendroit l'opprobre du 
public , si elle étoit connue* Ils se piquent des 
vertus extérfeures qui honorent la société ; ils 
veulent passer pour amis fidèles, pour rigides 
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observateurs de leurs promesses -, ils ont une 
vaine ostentation de droiture et de sincérité. 
Mais il n'en est pas un seul qui ne soit en secret 
dévoué à tous les vices ^ pas un qui ne soit par* 
jure et trompeur , quand il peut l'être sûre- 
ment, et sans que sa gloire en souffre; pas un 
qui s'abstienne d'un crime utile ou agréable , 
lorsqu'il ne pourra jamais être connu que de 
lui seul. 

Malheur , dit-il dans un autre endroit , aux 
maisons et aux familles qui donnent accès chez 
elles aux esprits forts 1 elles deviennent des 
écoles où les maximes du libertinage sont 
enseignées. LJépouse regarde bientôt la fidélité 
d'un lien sacré , comme un vain scrupule que 
la tyrannie des hommes sur son sexe a établi. 
L'époux se persuade que son goût doit décider 
de son devoir. L'enfant 9e croit autorisé à 
secouer l'autorité paternelle. Le père croit 
que laisser agir les penchans de la nature ^ 
c'est toute l'éducation qu'il doit donner à ses 
enfans. Quelle paix et quelle union peut-il y 
avoir dans un lieu où le libertinage seul et lo^ 
mépris de tout joug lient ceux qui l'habitent l 
Quel chaos, quel théâtre d'horreur et de con- 
fusion devieudroit la société générale des 
hommes , si les maximes de l'impiété préva* 
loient parmi eux I 

En effet , l'homme n'étant plus retenu par 

la crainte d'un Dieu vengeur , et foulant aux 

.pieds toutes les menaces de la religion : voilà 

les plus fortes barrières brisées , et la porte 

ouverte à tous les crimes. 5e faire un devoir 
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de vivre aelon les règles de la justice , de la 
probité , c*cst uae foiblesso d*espnt dont on 
seroit la dupe. Tout ce qu'on peut faire de 
mieux , c*est de se procurer son avantage , au 
moindre détriment des autres qu'il est possible , 
mais si notre propre bien demande que nous 
violions toutes les lois , on le peut. Il n'est 
question que de se soustraire à la sévérité de 
la justice bumaine : et combien de ciimes lui 
échappent I 

Supposons , ce qui certainement peut être , 
un disciple de la nouvelle philosophie , dans 
une situation malheureuse. Tenté de sortir de 
sa misère , par des inojrens coupables mais 
sûrs, dites- nous, sages instituteurs, comment 
le retiendrez-vous dans un pas aussi glissant f 
par quels freins^ l'arrêterez- vous sur le bord 
du précipice , après lui avoir ôté ceux de la 
religion î Si quelque désir injuste s'empare de 
son ame , quelle digue lui opposerez - vous , 
lorsqu'il s'imaginera pouvoir le satisfaire im- 
punément et en secret l Ne croira-t-il pas , 
conformément à vos principes , devoir tout 
rapporter à son bonheur présent , s'abandonner 
à toutes les passions de son cœur , et ne penser 
qu'à se procurer ici -bas tous les avantages 
possibles î A parler conséquemment , de tels 
hommes ne peuvent donc être que des nié-> 
chans , des gens sans mœurs , sans foi , sans 
honneur , sans probité. 

S'il s'en trouve , dont la religion soît fort 
suspecte , et qui cependant ne soient pas sans 
quelque probité , c'est que leur cœur ^ pow 
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un temps , vaut mieux que leur esprit > c'est 
que les sentimens de droiture et de probité 
qu'ils ont encore, ils les doivent souvent à cette 
religion même , dont il reste au dedans d'eux, 
et malgré eux , des traces qu'ils ne peuvent 
effacer ; c'est que les principes naturels , plus 
puissans que leurs principes menteurs, le» 
dominent à leur insçu : la conscience , le sen- 
timent les pressent ^ les font agir en dépit 
d'eux , et les empêchent d'aller jusqu'où les 
conduiroit leur ténébreux système.' Mais la 
plupart des autres incrédules , plus conséqueus 
et plus fidèles à leur doctrine y en font la règle 
de leur conduite. Les mauvais principes entraî- 
nent tôt ou tard au mal. Les fausses maximes 
sont même plus dangereuses que les mauvaises 
actions , parce qu'elles corrompent la, raison 
elle-même, et ne laissent presque auj:un espoir 
de retour. 
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Détestez et V impie et ses dogmes trompeurs .' 
Ils séduisent ï esprit f ils corrompent les 
mœurs* 

Ir ou n piger sainement de la doctrine de nos 
philosophes incrédules , il ne faut pas se laisser 
éblouir par le vernis brillant d*un style séduc- 
teur, par quelques maximes imposantes , par 
une raillerie maligne , dont les plus habiles 
d'ent r'euxont pris soin delà couvrir, pour mieux 
séduire et tromper les esprits légers , super fr- 
ciels et ignorans. Il faut en pénétrer le fond , 
chercher les causes secrètes qui rinspirent on 
la font adopter à ses partisans , et examiner les 
effets qu'elle doit naturellement produire.r 

La religion chrétienne , dit Tautear dt 
l'Instruction pastorale que nous avons déjà 
dtée, est également destinée à soumettre notre 
esprit et à réformer notre cœur. Elle ne nous 
propose pas seulement des mystères profonds 
à croire , eUe nous prescrit encore des devoirs 
pénibles et des 'vertus sublimes à pratiquer. Si 
Jésus*Ghrist est Dieu , si sa doctrine est véri- 
table , il faut nécessairement ou obéir à ses 
lois 9 ou s'attendre à subir les peines terribles 
dont il menace les transgresseurs et les rebelles* 
£t de quel œil une telle alternative peut-elle 
être envisagée par des hommes que l'orgueil 
domine, que la volupté enchante, qui ne con- 
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noissent point de plus grand bonheur que celui 
des sens l Quel intérêt n'ont-ils pas à .rejeter 
une reUgion qui leur enlève ou qui eHipoisonne 
tous leurs plaisirs î £t dès qu'ils sont si inté- 
ressés à la croire fausse , doit -on s*étonner 
qu'ils trouvent tant de facilité à se persuader 
faussement qu'elle l'est? Qu'on nous vante, tant' 
qu'on voudra , leurs lumières et leurs talens : 
ils en seront des ennemis plus dangereux , et 
non des juges plus intègres. Dans l'homme 
passionné, une plus grande pénétration d'esprit 
devient une source plus féconde d'égarement , 
parce qu'elle ne sert qu'à lui fournir plus de 
moyens de colorer ses erreurs et de se faire 
illusion à Jui*méme. 

Que les plus habiles de nos impies exagèrent 
au gré de leurs désirs les doutes qu'on peut avmr 
sur les vérités de la religion chrétienne» Ils ne 
peuvent-au moins s'empèeher de reconnoltre 
qu'on n'a jamais pu démontrer qu'elle fût cer- 
tainement fausse ; qu'au contraire la vie et la 
mort admirable de son Auteur , la sagesse et 
la sainteté de ses préceptes , l'autorité et la 
sublimité de nos Ecritures , le témoignage des 
apôtres, le sang "de tant de^martyrs, l'accom- 
plissement de tant de prophéties , la voix écla^ 
tante des miracles , la conversion di:^ monde 
entier, la perpétuité et l'inébranlable fermeté 
de l'Eglise , et tant d'antres preuves qui dépo- 
sent en faveur du christianisme , sont au moins 
d'un grand poids aux yeux de la raison. 

Sur quels fondemens , au contraire , sur ^quelle 
autorité est appuyée la religion nouvelle^ disons 
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mieux , Tirrëtigion ancienne de nos îucrédales ' 
£lle a pour auteurs des hommes qui se piquent 
à la véiité d'être clair-voyaos, mais qui prou- 
vent à toute Ja terre, par ]a bizarrerie de leurs 
systèmes, par leurscontradictions perpétuelles, 
que tout ce qu*ils avancent n'est que doute , 
incertitude , erreur , ignorance. Un des plus 
célèbres partisans de la philosophie anticfaré- 
tienne disoit , il n'y a pas long-temps , à une 
dame d'esprit : Avouez , madame , que nous 
avons abattu bien du bois dans la forêt des 
préjugés. C'est pour cela , répliqua-t»eUe , ^itf 
vous avez débité pant de fagots. 

£t en effet , nos impies ne s'accordent ni les 
uns avec les autres , ni avec eux-mêmes ( i }. 
L'athée , ainsi que le matérialiste , plongé as 
fond de l'abime où l'incrédulité conduit, ne 
peut venir à bout de persuader à ^on esprit la 
croyance de son cœur. Le pyrrhonien^qui doute 
•de tout , peut bien plus certainement douter de 
la vérité de soa système , qu'il dément lui-- 
même à chaque instant. Le débte , qui n'admet 
que la religion naturelle , se trouve combattu 
par le tolérant, quf les admet toutes. Mais 
prétendre anrec ce dernier que tous les cultes 
sont indifféreus , et qu'il suffit d'en observer un , 
quel qu'il soit , n'est-ce pas une absurdité 
révoltante f II y a eu, il y a encore aujourd'hui 
des religions insensées dans leurs dogmes» 

( 1 ) Vojez U Diiame réfuté par lui-même, et la Religûm 
pengée de l'incrédulité par l'iucrédvlité elle-même : ouTrages 
«xcell^B, l'un de M. i*abbé Bergier^ «t l'autre d» 
M. l'éTêq«i« dtt Pùj. 
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impies' dans leurs rits , barbares dans leur» 
sacrifices. Qui peut dire sérieusement que Dieu 
les accepte î S'il est la sagesse et le sainteté 
mêmes, peut -il approuver des cultes que la 
raison et la vertu condamnent , autbrîseï^ de$ 
religions qui, étant évidemment opposées', 
ne sauroient être toutes également vraies î La 
lumière peut-^lle s'allier avec les ténèbres , et 
la vérité avec le mensonge l Les inconséqueifices 
du tolérant ne sont donc pas moins opposées à 
la raison , que la folie du pyrrhonien et l'aveu- 
glement de l'athée l 

O que Dieu venge bien l'injure faite à la 
religion, en abandonnant ces esprits passionnés 
pour la gloire , à l'illusion de leur vanité et à 
toute la ioiblesse de leur f aison ! Ses oracles 
-n'en paroissent que plus admirables et plus 
divins , quand on les compare avec les leurs* 
Dans ceux de Dieu se découvre par-tout , à 
mesure qu'on les examine , le caractère majes- 
tueux d'une suprême intelligence; et la religion 
n'a rien à craindre , que de n'être pas assez 
approfondie. Dans ceux de nos incrédules, 
le premier coup d'oeil ne lait apercevoir qu'un 
tissu de songes et de visions , embelli , si l'on 
veut , par les grâces du langage , mais sans 
réalité : on n'y voit qu'un amas confus d'idées 
bizarres qui choquent la raison la plus com- 
mune , des décisions hardies , des conjectures 
arbitraires , des suppositions gratuites , qui 
tiennent lieu de preuvres. Ils sont donc des 
séducteurs^ de nous donner leurs idées chîmé* 
riques pour quelque chose de certain i et leurs 
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dbdples , des imprudens , d'être si faciles ft 
contenter , dans une affaire où il est si essentiel 
de ne pas«e tromper. Ils sont donc des insensés > 
et ceux qui ajoutent fui à leurs discours , Is 
sont encore davantage. Le fameux Muncer 
chef des anabaptistes et .des enthousiastes, 
ayant , par ses discours séditieux » soulevé un 
grand nombre de paysans en Allemagne , les 
rebelles furent taillés en pièces , et leur chef 
fut pris. Ou lui demanda pourquoi il avoit 
séduit tant de malheureux. Il répondit en riant: 
Pourifuoi me crojroient'ils l Ne vaut-il pas in- 
finiment mieux soumettre sa raison à l'autorité 
de Dieu, qui est la sagesse et la vérité mêmes, 
qu'à l'autorité de nos philosophes , qui ^ par 
les absurdités et les contradictions où ils tom- 
bent sans cesse , montrent qu'il n'y a rien de 
inoins sûr que leur doctrine , ni de moins iufailr 
lible que leur témoignage l 

Mais ce qui ne doit pas les rendre, moins 
•«uspects , c'est qu'ils ont , comme le peuple 
de leurs disciples , des passions à satisfaire, 
des craintes à dissiper , le cri de la conscience i 
étouffer. Ils ont en eux un principe d'illusion , 
plus vif et plus agissant encore , l'orgueil , qui 
seul a fait plus d'incrédules célèbres que toutes 
les autres passions ensemble, par l'envie déme- 
surée qu'il leur inspire de passer pour des génies 
supérieurs» et de s'immortaliser en faisant une 
révolution éclatante dans les esprits. £t ùh 
qu'il est certain que ces hommes audacieux 
^nt tant d'intérêt à nous tromper et à se séduire 
eux - mimes , de quel poids peut être leui 
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iiutorîté \ Quelle que soit la pénétration de leur 
esprit ou l'étendue de leurs connoissances , ces 
qualités, si estimable^i par elles-mêmes, ne 
doivent servir qu'à nous les rendre en eux plus 
suspectes. Ce ne sont entre leurs mains que 
des armes plus dangereuses , qu'un moyen plus 
sûr de fasciner nos yeux, et de donner au men* 
songe les apparences de la vérité. 

Ainsi raisonnera tout bon esprît qui juge 
sainement et sans prévention. D'ailleurs , se 
âira-t41 à lui-même , que*gagne-t-on à suivre le 
parti de l'incrédulité \ Encore , si cette étrange 
philosophie contribuoit du moins à rendre et 
plus heureux et plus tranquille ; mais non , elle 
ne sauroit être qu'une source de troubles et de 
peines. Car quel état plus fâcheux, plus inquié- 
tant , que celui où l'on court les plus grands 
risques si l'on se trompe \ tandis qu'on n'a , 
pour se rassurer dans une matière d'une si 
grande conséquence , que des incertitudes 1 

Si l'on étoit assuré qu'il n*y eût rien à craindra 
ni à espérer après cette vie , le parti de Tin- 
crédulité seroit mains inexcusable. Mais on a 
beau rêver, méditer, approfondir, on ne peut 
parvenir qu'à former des doutes , des -peut-' 
être ^ des que sait-on. Qui le'croiroit? le 
patriarche des impies modernes, le fameux 
Bajrle^ est forcé lui-iftême de l'avouer. Mon 
talent , dit-il , est de former des doutes ; 
mais ce ne sont pour moi que des doutes* 
Philosophes profonds de nos jours , génies rares 
et sublimes , qui êtes nés pour éclairer la terre, 
voilà donc où aboutissent toutes vos recherches 
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let toutes vos méditations , à nous remplir de 
doutes et d'incertitudes ! Mais, dans le doute de 
ce qui arrivera après cette vie , Thomme sage 
voudra-t-il risquer la perte d'un bonheur infini, 
s'exposer au hasard de ne trouver dans l'avenir 
que les maux les plus terribles , la main d'un 
Dieu vengeur , d'un Dieu qui, après avoir souf- 
fert loug-temps,et avec une patience étonnante, 
les insultes et les blasphèmesde l'impie, doit à sa 
justice de punir des attentats d'une énormitë 
infinie, par des rhâtimens infinis en durée (i) ? 

Non , non , se dira l'homme prudent : il no 
s'agit pas ici de quelque intérêt léger , qu'on 
peut facilement négliger ou réparer; il ne 
s'agit pas même de quelque grand intérêt tem« 
porel , de ses biens , de son honneur , pour 
lesquels, dans le seul doute , on se doimeroit 
les plus grands mouvemens , on ne balanceroit 
pas à prendre le parti le plus sûr. Il s'agit de 
nous - mêmes , et de notre état pendant toute 
une éternité. 

En vain , pour détourner sa pensée de cette 
éternité qui l'attend, et qu'il n'anéantira point 

en ny pensant parf, l'incrédule chercheroit-il 

-*— ^— — i^ 111 Il I I I ■ 

(i ' Nous ne«omme8 pas étonnés que Dieu récompense 
éternellement les actions vertueuses ; devons-nous l'être 
qu'il punisse de nnême les crimes ^ puisque sa justice est 
égale à sa bonté ? Celui qui les commet, s'expose donc et 
est censé consentir à toutes les suites , à l'éternité même 
des peines, si elle existe. Mais pour la révoquer en doute, 
U faut abjurer la religion chrétienne , qui en fait un de ses 
articles de foi , et qui ne peut pas plus se tromper sur ce 
point que sur les autres. Ainsi , nécessairement de deux 
choses l'une : ou la religion ch|(étieuue est faui&e , ou 
l'éternité des peines est vraie. 
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coupables efForts , et cette conspiration odieuse 
qu'ils semblent avoir formée de détruire la 
religion , sinon à relâcher et à briser tous les 
liens de la société , à renverser Tordre public , 
et à faire disparoitre ce qui reste encore parmi 
nous d'honnêteté et de décence î Eh ! qde devien- 
droient les mœurs , la bonne foi , la sûreté des 
états et des particuliers^ si le monde entier 
étoit une fois persuadé , ou qu'il n'y a point de 
Dieu 9 ou que Dieu n'a pas les yeux ouverts 
sur les actions des hommes j que tout périt 
avec le corps > et que le néant est le terme 
commun du vice et de la vertu ? Que sert-il 
de croire un Dieu , si les plus vertueux n'ont 
rien à espérer de sa bonté , et si les plus mé- 
chans n'ont rien à craindre de sa justice l 
Rompez les barrières sacréeis de la religion 
et de ses terreurs salutaires > vous brisez le 
plus puissant obstacle qui puisse arrêter la 
fougue des passions , et vous ouvrez la porte 
à tous les vices. 

O esprits forts de notre siècle , tel est donc 
Taffreux chaos dans lequel vous voulez nous 
replonger I Tel sera donc le fruit de vos tra-* 
vaux et de vos funestes triomphes 1 Vous aurez 
appris aux hommes à se livrer, sans honte et 
sans remords » à des voluptés qui avilissent I^ 
nature et confondent l'homme avec la bête , 
à fouler aux pieds les principes de l'équité , 
toutes les fois qu'on pourra se flatter d'échapper 
à la sévérité des lois : puisque , s'il n'y a rieu 
à espérer après la mort , le véritable intérêt 
de l'homme est de s'attacher à tout ce qui peut 



le rendre heureux durant cette courte vie.' 
Vous aurez appris aux souverains à ne recon- 
noitre d'autre règle de leur pouvoir que leur * 
volonté 9 et aux peuples à ne regarder l'auto- 
rité gênante des rois que comme une tjranie» 
Tous aurez armé le fils contre le père, l'épouse 
contre l'époux , le serviteur contre le mattrc» 
Ne vous étonnez donc pas si la plus saine partie 
des hommes déteste y os principes 9 gémit de 
vos succès » et réprouve vos écrits ; si les pères 
vertueux, les mères chrétiennes, les institu- 
teurs vigilans sont attentifs à les arracher des 
mains d'une jeunesse inconsidérée ; si les per- 
sonnes sages et éclairées vous regardent comme 
les corrupteurs des mœurs , comme les fléaux 
de la société , comme les apôtres et les légis- 
lateurs d'une multitude de méchans et de per- 
vers , qui viendront puiser dans vos funestes 
ouvrages l'oubli de tous les devoirs et l'apo- 
logie de tous les vices. 

Le genre humain n'est-il doiic pas bien rede- 
vable à nos grands philosophes , à nos admi- 
rables législateurs , de lui enseigner leur sage 
et utile doctrine ? Peut - on rien imaginer de 
plus propre à unir tous les hommes , à res- 
serrer les nœuds de la société , à former de 
bons citoyens l Parlons sérieusement. Qui est- 
ce qui voudroit vivre avec une société d'hommes 
qui se conduiroient par leurs affreux principes l 
Ne vaudroit-il pas mieux demeurer dans les 
bois avec les animaux sauvages î 

Faut-il être surpris , si les magistrats ^ pro- 
tecteurs des lois» vengeur^ et défenseurs de 
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«t toutes vos méditations , à nous remplir de 
doutes et d'incertitudes ! Mais , dans le doute de 
ce qui arrivera après cette vie, Thomme sage 
voudra-t-il risquer la perte d'un bonheur infini , 
s'exposer au hasard de ne trouver dans l'avenir 
que les maux les plus terribles , la main d'un 
Dieu vengeur , d'un Dieu qui, après avoir souf- 
fert long-temps,et avec une patience étonnante, 
les insultes et les blaspbèmesde i'impie,doit à sa 
justice de punir des attentats d'une ënormitë 
infinie , par des châtimens infinis en durée (i ) ? 

Non , non , se dira l'homme prudent : il ne 
s'agit pas ici de quelque intérêt léger , qu'on 
peut facilement négliger ou réparer; il ne 
s'agit pas même de quelque grand intérêt tem- 
porel , de ses biens , de son honneur , pour 
lesquels , dans le seul doute , on se donneroit 
les plus grands mouvemens , on ne balanceront 
pas à prendre le parti le plus sûr. Il s'agit de 
nous - mêmes , et de notre état pendant toute 
une éternité. 

En vain , pour détourner sa pensée de cette 
éternité qui l'attend , et qu'il n'anéantira point 
eu n'y pensant parf, l'incrédule chercheroit-ll 

( I ' NouH ne «ommes pas étonnéa que Dieu récompense 
éterneDemcnt les actions vertueuses ; devons-nous l'être 
qu'il punisse de même les crimes « puisque sa justice esf 
é^ale à sa bonté ? Celui qui les commet, t'expose donc et 
est censé consentir à toutes les suites , à l'éternité même 
des peines, si elle existe. Mais pour la révoquer eo doute, 
U faut abjurer la religion chrétienue , qui en fait un de ses 
articles de foi , et qui ne peut pas plus se tromper sur ce 
point que sur les autres. Ainsi , nécessairement de deux 
choses l'une : ou la religion chçétieuue est faucâe , ou 
l'éternité des peines est vraie. 
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â s'étourdir. Ilnepourroiten venir à bout, qu'ea 
ressemblant à cet insensé , qui s'avançuit ea 
riant vers le précipice afireux dans lequel il 
alloit périr. N y a-t-il pas de la stupidité et 
de la folie à s'exposer à des maux éternels 9 
pour la jouissance passagère d un plaisir fri- 
vole y qui ne laisse après soi qu'amertume et 
que remords î 

Qu'est-ce que risque au contraire le vrai 
chrétien l une vie courte , passée dans l'obser- 
vation de la loi , dans V accomplissement de ses 
devoirs, dans la pratique d'une religion qui ne 
prescrit rien que de juste et de raisonnable. Si 
la religion est fausse , ce qui néanmoins est 
impossible , comme nous la vous démontré , 
voila, si ion veut, suivant la sage réâexioa 
d an des plus ingénieux et des plus judicieux 
moralistes (i), soixante annéeâ perdues pour 
rbomme de bien , pour le chrétien vertueux : 
il ne court {)as un autre risque. Mais si elle est 
vraie» c'est alors un épouvantable inalheur pour 
l'incrédule, pour le libertin. L'idée des maux 
. qu'il se préparù , eflfraie ; la pensée de l'éter- 
nité malheureuse dans laquelle il court se pr^ 
cipiter en aveugle , fait trembler. 

Mais quand nous ne considérerions que hi vie 
présente , la doctrine de nos philosophes incré- 
dules est-elle aussi avantageuse à la société 
qu'ils ne cessent de le dire ; et sont-ils vraiment 
les bienfaiteurs du genre humain , comme ils 
osent se vanter de l'être t A quoi tendent leurs 



( 1 ) ^ Bruyire» 
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«t toutes vos méditations , à nous remplir de 
doutes et d'incertitudes ! Mais , dans le doute de 
ce qui arrivera après cette vie, l'homme sage 
voudra-t-il risquer la perte d'un bonheur infini , 
s'exposer au hasard de ne trouver dans l'avenir 
que les maux les plus terribles , la main d'un 
Dieu vengeur , d'un Dieu qui, après avoir souf- 
fert long-temps,et avec une patience étonnante^ 
les insultes et les blasphèmes de i'irapie,doit à sa 
' justice de punir des attentats d'une ënormitë 
infinie , par des châtimens infinis en durée (i) ? 

Non , non , se dira l'homme prudent : il ne 
s'agit pas ici de quelque intérêt léger , qu'on 
peut facilement négliger ou réparer ; il ne 
s'agit pas même de quelque grand intérêt tem« 
porel , de ses biens , de son honneur , pour 
lesquels , dans le seul doute , on se donneroit 
les plus grands mouvemens, on ne balanceront 
pas à prendre le parti le plus sûr. Il s'agit de 
nous - mêmes , et de notre état pendant toute 
une éternité. 

En vain , pour détourner sa pensée de cette 
éternité qui l'attend , et qu'il n'anéantira point 
eu n'y pensant parf, l'incrédule chercheroit-îl 

( I ' Nous ne «ommes pas étonaés que Dieu récompenso 
éterneDemcnt les actions vertueuses ; devons-nous l'être 
' qu'il punisse de même les crimes « puisque sa justice es^ 
égale à sa bonté ? Celui qui les commet, s'expose donc et 
est censé consentir à toutes les suites , à l'éternité même 
des peines, si elle existe. Mais pour la révoquer en doute, 
U f^ut abjurer la religion chrétienne , qui en fait un de ses 
•Tticlet de foi , et qui ne peut pas plus se tromper sur ce 
point que sur les autres. Ainsi « nécessairement de deux 
choses l'une : ou la religion chçétieuue est fauue , ou 
l'éternité des peines est vrait^. 
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âs'ëtourdir. Ilnepourroiten venir à bout ^ qu'eu 
ressemblant à cet insensé , qui s'avançoit eu 
riant vers le précipice af&eux dans lequel il 
ailoit périr. N'y a-t-il pas de la stupidité et 
de la folie à s'exposer à des maux éternels » 
pour la jouissance passagère d'un plaisir fri- 
vole y qui ne laisse après soi qu'amertume et 
que remords î 

Qu'est-ce que risque au contraire le vrai 
chrétien l une vie courte , passée dans l'obser- 
vation de la loi , dans l'accomplissement de ses 
devoirs, dans la pratique d'une religion qui ne 
prescrit rien que de juste et de raisonnable. Si 
la religion est fausse , ce qui néanmoins est 
impossible , comme nous l'avons démontré , 
voiiâ, si Von veut, suivant la sage réâexioa 
d'un des plus ingénieux et des plus judicieux 
moralistes (i), soixante annéeà perdues pour 
rhonnme de bien , pour le chrétien vertueux : 
il ne court {)as un autre risque. Mais si elle e^t 
vraie, c'est alors un épouvantable malheur pour 
l'incrédule, pour le libertin. L'idée des maux 
qu'il se préparé ^ effraie : la pensée de l'éter- 
nité malheureuse dans laquelle il court se pré- 
cipiter en aveugle , lait trembler. 

Mais quand nous ne considérerions que la vie 
présente , la doctrine de nos philosophes incré- 
dules est-elle aussi avantageuse à la société 
qu'ils ne cessent de le dire ; et sont-ils vraiment 
les bienfaiteurs du genre humain , comme ils 
osent se vanter de l'être t A quoi tendent leurs 

{i) La Brujêre, 
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«t toutes vos méditations , à nous remplir de 
doutes et d'incertitudes ! Maïs y dans le doute de 
ce qui arrivera après cette vie, Thomme sage 
voudra-t-il risquer la perte d'un bonheur infini, 
s'exposer au hasard de ne trouver dans l'avenir 
que les maux les plus terribles , la main d'un 
Dieu vengeur , d'un Dieu qui, après avoir souf* 
fert long-temps,et avec une patience étonnante, 
les insultes et lesblaspbèmesdei'impie,doit à sa 
justice de punir des attentats d'une ënormitë 
infinie , par des châtimens infinis en durée (i) ? 

Non , non , se dira l'homme prudent : il ne 
s'agit pas ici de quelque intérêt léger , qu'on 
peut facilement négliger ou réparer; il ne 
s'agît pas même de quelque grand intérêt tem« 
porel , de ses biens , de son honneur , poar 
lesquels , dans le seul doute , on se donneroit 
les plus grands mouvemens, on ne balanceront 
pas à prendre le parti le plus sûr. Il s'agit de 
nous - mêmes , et de notre état pendant toute 
une éternité. 

En vain , pour détourner sa pensée de cette 
éternité qui l'attend, et qu'il n'anéantira point 
eu n'y pensant pa^, l'incrédule chercheroit-îl 

( I '< Nous ne «ommes pas étonnéa que Dieu récompense 
éterneDemcnt les actions vertueuses ; devons-nous l'être 
qu'il punisse de mdnie les crimes « puisque sa justice etf 
é^ale à «a bonté ? Celui qui les commet, t'expose donc et 
est censé consentir à toutes les suites , à l'éternité même 
des peines, si elle existe. Mais pour la révoquer eo doute, 
il faut abjurer la religion cbrétienue , qui en fait un de ses 
articles de foi , et qui ne peut pas plus se tromper sur ce 
point que sur les autres. Ainsi « nécessairement de deux 
choses l'une : ou la religion chi;étieuue est fauue , ou 
l'éternité des peines est vraie. 



DES MffiVBS. U^ 

â s'étourdir. Ilnepourroiten venir à bout « qu'ea 
ressemblant à cet insensé , qui s'avançuit ea 
riant vers le précipice aflreux dans lequel il 
ailoit périr. N y a>t-il pas de la stupidité et 
de la folie à s'exposer à des maux éternels , 
pour la jouissance passagère d'un plaisir fri* 
vole y qui ne laisse après soi qu'amertume et 
que remords l 

Qu'est-ce que risque au contraire le vrai 
chrétien l une vie courte , passée dans l' obser- 
vation de la loi , dans l'accomplissement de ses 
devoirs, dans la pratique d'une religion qui ne 
prescrit rien que de juste et de raisonnable. Si 
la religion est fausse , ce qui néanmoins est 
impossible , comme nous l'avons démontré , 
voiiâ, si Von veut, suivant Ja sage réfiexioa 
d'un des plus ingénieux et des plus judicieux 
moralistes (i), soixante années perdues pour 
rhonnme de bien , pour le chrétien vertueux : 
il ne court {)as un autre risque. Mais si elle est 
vraie, c'est alors un épouvantable inalheurpour 
l'incrédule, pour le libertin. L'idée des maux 
qu'il se préparé y effraie : la pensée de l'éter- 
nité malheureuse dans laquelle il court se pr^ 
cipiter en aveugle , fait trembler. 

Mais quand nous ne considérerions que la vie 
présente , la doctrine de nos philosophes incré- 
dules est-elle aussi avantageuse à la société 
qu'ils ne cessent de le dire ; et sont-ils vraiment 
Jes bienfaiteurs du genre humain , comme ils 
osent se vanter de l'être t A quoi tendent leurs 

( 1 ) £« 3rvy€r€^ 
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«t toutes vos méditations , à nous remplir de 
doutes et d'incertitudes ! Mais , dans le doute de 
ce qui arrivera après cette vie, Thomme sage 
voudra-t-il risquer la perted'un bonheur infini , 
s'exposer au hasard de ne trouver dans l'avenir 
que les maux les plus terribles , la main d'un 
Dieu vengeur , d'un Dieu qui, après avoir souf- 
fert long-temps,et avec une patience étonnante, 
les insultes et les blaspbèmesde i'impie,doit à sa 
justice de punir des attentats d'une ënormitë 
infinie , par des châtimens infinis en durée (i) ? 

Non y non , se dira l'homme prudent : il ne 
s'agit pas ici de quelque intérêt léger , qu'on 
peut facilement négliger ou réparer; il ne 
s'agit pas même de quelque grand intérêt tem« 
porel , de ses biens , de son honneur , poar 
lesquels , dans le seul doute , on se donneroît 
les plus grands mouvemens, on ne balanceroit 
pas à prendre le parti le plus sûr. Il s'agit de 
nous-mêmes , et de notre état pendant toute 
une éternité. 

En vain , pour détourner sa pensée de cette 
éternité qui l'attend , et qu'il n'anéantira poiut 
eu n'y pensant pa^, l'incrédule chercheroit-il 

•»—— ■ I i n I I ■ ■ ■ I ■■» 

(i : Nou» necommes pas étoDaéa que Dieu récompense 
éternellement les actions vertueuses ; devons -nous Tétre 
qu'il punisse de même les crimes, puisque sa justice esf 
é^ale à sa bonté ? Celui qui les commet, s'expose donc et 
est censé consentir à toutes les suites , à l'éternité mémo 
des peines, si elle existe. Mais pour la révoquer en doute, 
il faut abjurer la religion chrétienue , qui en fait un de ses 
articles de foi , et qui ne peut pas plus se tromper sur co 
poiut que sur les autres. Ainsi , nécessairement de deux 
choses l'uue : ou la religion chçétieuue est fauue , ou 
l'éternité des peines est vraie. 
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âs'ëtourdir. Ilnepourroiten veniràbout, qu'e» 
ressemblant à cet insensé, qui s'avançoU ea 
riautvers le précipice aOreux dans lequel d 
alloit périr. N'y a-t-il pas de la stupidué «t 
de la folie à s'exposer à des maux éternels, 
pour la jouissance passagère d'un plaisir iri- 
vole, qui ne laisse après soi qu'amertume et 

que remords l 

Qu'est-ce que risque au contraire le vrai 
chrétien ï une vie courte , passée dans l'obser- 
vaUon de la loi , dans l'accomplissement de ses 
devoirs, dans la pratique d'une religion qui ne 
prescrit rien que de juste et de raisonnable, bi 
la religion est fausse , ce qui néanmoins est 
impossible , comme nous lavons démontré , 
voilà, si l'on veut, suivant la sage réflexioa 
d'un des plus ingénieux et des plus judicieux 
moralistes (i), soixante années perdues pour 
l'homme de bien, pour le chrétien vertueux : 
U ne court t)as un autre risque. Mais si elle e^t 
vraie, c'est alors un épouvantable malheur pow 
l'incrédule, pour le libertin. L'idée des maux 
qu'il se préparé , effraie : la pensée de l'éter- 
nité malheureuse dans laquelle il court se pré- 
cipiter en aveugle , tait trembler. 

Mais quand nous né considérei-ionsque la vi? 
. présente , la doctrine de nos philosophes incré- 
dules est-elle aussi avantageuse à la société 
qu'ils ne cessent de le dire ; et sont-ils vraiment 
les bienfaiteurs du genre humain , comme ils 
osent se vanter de l'être t A quoi tendent Jour» 
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coupables efforts , et cette conspiration odieuse 
qu'ils sembleat avoir formée de dëtmire la 
religion , sinon à relâcher et à briser tous les 
liens de la société , à renverser l'ordre public , 
et à faire disparoltre ce qui reste encore parmi 
nous d'honnêteté et de décence î Eh 1 q[iiedevien- 
droient les mœurs , la bonne foi, la sûreté des 
états et des particuliers ^ si le monde entier 
ëtoit une fois persuadé , ou qu'il n'y a point de 
Dieu , ou que Dieu n'a pas les yeux ouverts 
sur les actions des hommes j que tout përit 
avec le corps » et que le néant est le terme 
commun du vice et de la vertu l Que sert-il 
de croire un Dieu , si les plus vertueux n'ont 
rien à espérer de sa bonté , et si les plus mé- 
chans n'ont rien à craindre de sa justice l 
Rompez les barrières sacrées de la religion 
et de ses terreurs salutaires > vous brisez le 
plus puissant obstacle qui puisse arrêter la 
fougue des passions , et vous ouvrez la port« 
à tous les vices. • 

O esprits forts de notre siècle , tel est donc 
Taffreux chaos dans lequel vous voulez nous 
replonger 1 Tel sera donc le fruit de vos tra- 
vaux et de vos funestes triomphes 1 Vous aurez 
appris aux hommes à se livrer, sans honte et 
sans remords , à des voluptés qui avilissent ist 
nature et confondent l'homme avec la bête , 
à fouler aux pieds les principes de l'équité , 
toutes les fois qu'on pourra se flatter d'échapper 
à la sévérité des lois : puisque , s'il n'y a rieu 
à espérer après la mort , le véritable intérêt 
de l'homme est de s'attacher à tout ce qui peut 
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le rendre heureux durant cette courte vie» 
Vous aurez appris aux souverains à ne recon- 
noître d'autre règle de leur pouvoir que leur * 
volonté , et aux peuples à ne regarder Tauto- 
rité gênante des rois que comme une tyranie. 
Vous aurez armé le fils contre lé père, l'épouse 
contre Tépoux , le serviteur contre le maître* 
Ne vous étonnez donc pas si la plus saine partie 
des hommes déteste vos principes , gémit de 
vos succès » et réprouve vos écrits ; si les pères 
vertueux , les mères chrétiennes , les institu- 
teurs vigilans sont attentifs à les arracher des 
mains d une jeunesse inconsidérée ; si les per- 
sonnes sages et éclairées vous regardent commo 
les corrupteurs des mœurs , comme les fléaux 
de la société , comme les apôtres et les légis- 
lateurs d'une multitude de méchans et de per- 
vers , qui viendront puiser dans vos funestes 
ouvrages l'ouhli de tous les devoirs et l'apo- 
logie de tous les vices. 

Le genre humain n'est-il donc pas bien rede- 
vable à nos grands philosophes , à nos admi- 
rables législateurs , de lui enseigner leur sage 
et utile doctrine ? Peut - on rien imaginer de 
plus propre à unir tous les hommes , à res- 
serrer les nœuds de la société , à former de 
bons citoyens l Parlons sérieusement. Qui est- 
ce qui voudroit vivre avec une société d'hommes 
qui se conduiroient par leurs affreux principes l 
Ne vaudroit-il pas mieux demeurer dans les 
bois avec les animaux sauvages î 

Faut-il être surpris , si les magistrats 9 pro- 
tecteurs des lois I vengeur^ et défenseurs de 
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la tranquillité publique , réveilleat aujourd'hui 
leur vigilauce , et arment leur zèle , pour 
* réprimer la témérité de ces esprits inquiets et 
turbuleus, dont Taudace ne veut de maître 
pi dans le ciel ni sur la terre î Ils regardent 
comme un des premiers devoirs de leur minis- 
1ère , de livrer aux flammes et à Tinfamie ces 
maximes contagieuses qui, enseignant à secouer 
un joug sacré , apprennent à porter indocile* 
ment un joug humain ; et qui , en affranchis- 
sant les hommes d'un des freins les plus forts 
dp leurs passions , rendent Tinfraction des 
lois de la soci^é civile , et plus facile et plus 
hardie. 

Puissions-nous aussi en avoir inspiré la juste 
horreur qu'elles méritent ! On trouvera peut- 
être que nous avons trop multiplié nos réflexions 
sur ce sujet Mais tandis que l'incrédulité atta- 
que la religion avec une audace sacrilège, nous 
conviendroit-il de garder un lâche silence l et 
dans un ouvrage destiné aux bonnes mœurs <, 
nous pardonneroit-on de ne pas nous élever de 
toutes nos forces contre ceux dont la doctrine 
téméraire , sous le titre imposant de philoso- 
phie , ne tend pas moins , comme nous l'avons 
fait voir , à saper tous les fondemens des 
mœurs qu'à détruire ceux defla religion î Si la 
^ vérité , dont ils se vantent d'être les intex?- 
prètes et les organes , ne sauroit être nuisible 
aux hommes , ainsi qu'ils le répètent sans cesse , 
n'est-ce pas une grande preuve que ce qu'ils 
•disent n'est pas la vérité î 

Défiez-yQus. donc de leurs discours ti^om- 

peurs p 



peors , qui en ont séduit tant d^autres. Malheur 
k ceux qui, en abandonnant la religion, quit- 
tent le flambeau pur de la vérité , pour siriyre 
les lueurs trompeuses d'une fausse philosopliie 1 
Où pourront-elles les conduire qu'au plus grand 
et au dernier des précipices l car il est rare que 
l'on Sorte des routes égarées de l'impiété . L'âge 
affoiblit les autres passions > mais l'orgueil de 
l^ncrédulité se fortifie avec les années. Ce 
n'est guère qu'à la mort qu'on le voit se dé- 
mentir. L'impie , dans la vigueur de la santé , 
se pique d'une bravoure à toute épreuve 
contre les frayeurs de l'avenir ; mais elle 
l'abandonne souvent à la vue du tombeau 
prêt à le recevoir. Alors ses doutes s'éclair- 
cissent , sa fierté se dément , il pâlit , il se 
trouble. Est-ce donc qu'un rayon sorti des 
profondeurs de l'éternité , lui a découvert eh 
un moment le secret de ces mystères qui ré- 
voltent sa raison l Non : les dogq^s impéné- 
trables de la foi restent encore ^ à ses yeux , 
enveloppés des mêmes ténèbres ; mais ses 
passions expirent, elles s'éteignent avec ses 
jeurs , leurs charmes disparoissent ^devant la 
nuit et les horreurs du tombeau ; la religion 
reprend son autorité à mesure qu'elles per-. 
dent de leur empire; et les décisions de l'esprit 
ont changé , parc^ que celles du cœur ne sont 
plus les mêmes« 

Nous ' en avons un grand exemple dans un 

fameux impie de ce siècle^ Af. Boulanger^ qui 

a écrit avec tant de fureur contre la religion. 

I^a vue de la mort l'a frappé. Il .a eu le 

Tome IL F 
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bcobeur de voir alors la lumière , dont les 
nuages des passions lui avoient dérobe l'éclata 
Il a fermé sa porte à ceux qui Tavoient séduit; 
Il a demandé et reçu les deniiers sacremens. 
Fendant sa maladie, il a fait un aveu bien 
honorable pour la religion : il a protesté qu'il 
Tavoit toujours respectée dans son cœur ; 
qu'en écrivant contre elle , il avoit étouffé la 
voix de sa conscience ; qu'il s'étoit laissé en- 
traîner pav la fougue de son imagination , 
par les éloges et les applaudbsemens des pbi» 
losophes. 

Combien de héros de l'incréduUté ne sont 
de même rien moins que ce qu'ils paroissent l 
Ils ont encore de la religion dans le cœur. 
Us croient Favoir étouflée : ils se trompent', 
elle existe encore , et reparoit , dès que les 
passions lui font place*^ C'est un feu caché sous 
la cendre : ils en ressentent de temps en temps 
l'activité , et sur-tout à la vue de quelque péril. 
On les voit alors plus tremblans que les autres 
hommes. Le souvenir d'avoir témoigné plus 
de mépris qu'ils n'en sentoient pour la re- 
ligion , et d'avoir tâché de se soustraire 
intérieurement à son joug , redouble leur in- 
quiétude , comme le patriarche des incrédules 
modernes , Bayle lui-même , le déclare avec 
beaucoup de candeur ^ et peut-être ne parloit-il 
que d'après s^ propre expérience. 

S'il s'en trouve quelquefois d'une impiété 
assez déterminée pour faire parade de leur ir- 
réligion , au moment même que la mort va 
trancher leurs jours et décider de leur destinée 



^orneTle , ils saàt en bien petit nombre. Mais 
quand ce prëtenda héroïsme seroit moins rare- 
-qu'il ne- l'est , prooreroit-il autre diose que la 
force d'une passion invétérée, de la prévention, 
4u respect bumain , et du pouvoir qu'a sur nous 
la bonté de se rétracter î Ne sait-on pas aussi 
que la grande colère de Dieu est souvent de ne 
ia point faire éclater ; et que , par un eiFet de 
ses redovubabks jugemens sur les enfans des 
hommes , il laisse quelquefois alors dans un 
mortel assoupissement et dans une fausse paix^ 
ceux qui , pendant leur vie , l'ont oublié , ou 
ont affecté de ne le pas connoitre ? 

On lit dans le Socrate Chrétien de Balzac , 
qu'un prince d'Allemagne, grand mathéma- 
ticien , étant à l'article de la mort, le ministre 
<le la religion l'exhorta à faire sa profession 
de foi. Le prince lui répondit en souriant : 
Monsieur^ /'m htenâudéplcUsir de ne pou9ùir 
tjous donner la satisfaction que vous désirez 
•de moL Vous voyez que je ne suis pas en état 
^è faine de longs discours* Je vous dirai seu^^ 
lement en peu de mots , que je A'ais que deux 
et deuxfyni -quatre^ et 4fue quatre et quacre 
font huit.^ Monsieur telj montrant un mathé- 
maticien qui étoit là présent , pourra vous 
ëclaircir des autres points de noire croyance* 
Quelle menstmeuse insensibilité , ou quelle 
aveu^e ^tentation 1 Un bomme mourir dana 
ces sentiMftm f faii^ gloire , en moorant , de 
croire lesTérîtéi^inathématiciues'^ et de n^avolr 
que^ette croyance FPuiâqulf^H si parfaitement 
que deux et? deux font, quatre , et que quatre et 

F 2 
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quatre font huit , il &ara tout le temps de caU 
culer les. années d'une éternité malheureuse. 

11 faut convenir qu'une si déplorable indiffé- 
rence sur son sort éternel est rare. On voit , 
comme nous l'avons dit , aux approches de la 
mort la plupart des incrédules , mal affermis 
dans leurs principes , êlre saisis de frayeur , et 
tomber quelquefois dans le désespoir. Qf el 
exemple plus frappant , que celui que notre 
siècle vient d'en avoir dans la personne du chef 
def nos philosophes ! Il semble que le Ciel , 
depuis si long-temps justement irrité de ses 
blasphèmes, eût attendu à faire éclater sa ven* 
gcance , que ramené dans sa patrie par les 
vœux ardens de ses sectateurs , ils l'eusseiH 
élevé au comble de la gloire, eh lui rendant 
des honneurs presque divins dans l'ivresse de 
leur admiration. C'est dans ce moment - là 
même , que devenu , pour ainsi dire , une vic- 
time plbs digne de la Justice divine, il est frappé* 
Quand il a vu arriver sa dernière heure , quels 
accès affreux de trouble et de désespoir n'a-t-il 
pas eus I Je vâHdrois , écrivit le jour même de 
aa mort un ^simeux médecin du roi , que ceux 
que ses ouvrages ont séduits , eussent pu en 
être les témoins) il nenfattdr.oitpas davart- 
tage pour des détromper. On l'a entendu plus 
d'une fois , déjà moribond , s'écrier : Dieu m'a* 
handonne ainsi que les hommes* Qu'il est 
malheureux de n'avouer soil erreur que quand 
ofin sent le. bras du Tout * Puissant qui s'ape-* 
santtit sur soi ! Qu'il est triste de ne recoa«* 
no} tre un Dieu qu'à ses ùAûmitai l . 
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Ne refetez pas moins tout principe hérétique : 
Oest peu d'être chrétien , si Von n\esi catho- 
lique» 

Oi parnii tant de $ectes qui partagent encofd 
aujourd'hui les cbrë tiens, toutes pou voient être 
la religion véritable fondée par Jésus-^Christ 
et par les apôtres 9 il «seroit sans doute assez 
indiffèrent d*enibrasser et de suivre celle qui 
plairoit. Mais comme elles différent toutes en 
des points essentiels et €ontradictoires,queDieu 
ne peut avoir également révélés, il mauqueroit 
quelque chose à l'œuvre divine > et la sagesse 
éternelle se seroit manquée à elle-rmême , si 
elle.n*eût imprimé à la religion vraiment éma- 
née d elle, d^ caractères de vëiité ^si distinctifs 
et si lumineux , que les plus simples mêmes ne 
pussent s empêcher de les recànnoitre. 

Car, puisque Dieu a révélé une religion au^t 
hommes , et qu'il leur a imposé une obligation 
indispensable de la croire et de la pratiquer, il 
faut qu'il l'ait rendue si visible et si édataaite , 
qu'elle l'emporte sur toutes les autres , et qu'eUe 
ait des marques plus certaines qu'elle est la 
religion véritable. Mais où les trpuvera-t*ou 
ailleurs , ces marques divines , que dans la re- 
ligion catholique , apostolique et romaine. 

Et en effet 9 elle est la seule qui subsiste 
invariablement depuis Jésus - Christ jusqu'à 

F S 
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présent, par une succession contintiene Ai 
souverains pontifes et d'évéques. C'est en vain 
qae des sectaires tâchent de remonter jusqu'aux 
apôtres , ,on trouve bi^n des siècles vides et 
interrompus y où leur religion ne paroissoit 
nulle part , bu plutôt nous savons exactement 
quand toutes ces sectes ont commencé ; on 
sait le nom de leurs auteurs , qu'elles portent 
encore aujourd'hui , et celui dé leurs premiers 
sectateurs : leur nouveauté dépose contre elles* 
Un ambassadeur de France en Angleterre étant 
r^euu d'une*maladie mortelle, des seigneurs 
de la cour lui demandèrent s'il n'auroit paa 
été bien fftché de mourir et d'être enterré 
parmi eux. Non , répondit-il , f aurais set^ 
lemeni ordonité que Von creusât ma fosse wt 
peu plus bas , ei Je me serois retrouvé avec 
les miens* 

' Toutes les autres sectes sont sorties de 
Téglise romaine par des divorces scandaleux ; 
mais l'église romaine n'est sortie d'aucune 
autre , piirce qu'elle n'a point d'autre origine 
que Jésus-Christ et ses apôtres. £lle a été 
avant toutes les sectes et toutes les hérésies. 
Les hérésiarques , avant leur révolte , ont 
tous été catholiques et romains. Simon le 
magicien, premier auteur d'hérésie, s'étant 
fait baptiser, étoit de la religion de saint 
Pierre , premier pape établi par Jésus-Christ ; 
Arius étoit prêtre de l'église romaine ; Luther 
en étoit moine ^ Calvin , chanoine j Zuingle » 
archiprètreî et Henri FUI ^ le fil« «t lo 
défenseur. 
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Quelle mission ont-ils donc eue 1 ou plutôt 
en 6nt-ib eu d'autre que ceUe qu'ils. se sont 
donnée à eux-mêmes « et que chadun peut se 
donner aussi- bien qu'eux l Oà sont les mira^ 
des que Dieu a opërés par leur ministère ^ 
pour Tautoriser ?' N'ont41s pas au contraire 
établi et étendu leur secte par les intrigues , 
les factions , les guerres civiles et la force des 
armes î Combien de millions dliommea la 
seule secte de Luther na-t-elk pas fiait égor* 
ger en Europe 1 Dans le seul royaume de France» 
les sectateurs de Calvin ont livré dix -sept 
batailles if'angées contre leur légitime souve- 
rain. Quelle religion I quelle réforme ! quel 
évangile J Toutes les sectes qui n'ont pas ët4 
assez puissantes pour pouvoir prendre les ar^^ 
mes 5 sont tombées presque dés leur naissance. 
Mais qui n'admirera la fermeté inébrau* 
fable de la religion romaine 1 Elle a été atta* 
quée par toutes les puissances de la terre et 
de l'enfer. Les empereurs paitens n'ont rieu 
oublié pour l'étouiïer dans sa naissance. Plu- 
sieurs autres princes ont en différentes fois 
saccagé Rome , massacré ou chassé les papes ; 
plus de deux cents sectes hérétiques ont atta- 
qué l'église romaine. Et à quoi ont servi 
toutes ces formidables attaques , qu'à la ren- 
dre toujours plus ferme et plus invincible t 
Nous la voyons survivre à toutes les erreurs , 
traverser avec assurance tous les siècles , et 
au milieu de cette agitation universelle des 
choses humaines > subsister toujours , sans que 
ni la puissance des hommes , ni la malice 

F4 
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des démons , ni les entreprises des novateur» 
qui ont voulu la diviser par des schismes j 
ni les artifices des hérétiques qui ont tftché 
d'altérer la ' pureté de sa foi , ni les vices 
d*un grand nombre de ses enfans , et quelque- 
fois même de ses chefs , qui Vont déshonorée 
par leurs scandales , aient jamais été capables 
de rabattre ou de l'ébrahler. 

Portez vos regards aa contraire stir cette 
multitude de sectes différentes , qui ont pam 
successivement sur la terre , et qui se van<- 
toient faussement d*ètre la véritable église de 
Jésus * Ghrist ; et voyez comment , après j 
avoir fait plus ou moins de bruit , suivaiit 
qu'elles ont été plus ou moins protégées 9 elles 
sont retombées pour jamais dans Tabjme du 
néant et de Toubli. Celles qui se sent élevées 
dans ces derniers siècles , après avoir fait 
d*abord de grands ravagée., ont tari tout d'ua 
coup comme des torrens , et n'ont plus fait 
de progrès. Elles ne se sont conservées que 
dans quelque pays particuliers , où les catho- 
liques romains mêlés même avec elles , ainsi 
qu'avec presque tous les peuples de l'univers y 
subsistent malgré leur haine et leurs persécu» 
lions. On y voit la religion qu'ils professent, 
garder au milieu d'elles le beau nom de catbù- 
îique , ce nom que , pour la distinguer de 
toute * autre église , elles sont elles * mêmes 
forcées de lui laisser. Réunies toutes contre 
elle seule , parce qu'elles ne peuvent souffrir 
une religion dont elles sentent la supériorité ^ 
leurs efforts conjurés et toujours infructueux 
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U9 servant q,u!à. confirmer de plus en phis 
Toracle de $ou diviu Auteur, que les portes 
de V enfer ne prévaudront famaîs contre 
elle (1). 

Quelle consolation pour les vrais fidèles ^ 
et quelle conviction de la vérité , de voir la 
peligion chrétienne et catholique ,. depuis (Ëx«- 
sept sièctes', victorieuses de toutes les erreurs ^ 
et demeurant toujours la même , se conserver 
un grand nombre de sectateurs dans les pays 
qjui Font abandonnée , et regagner avec avan- 
tiage dans de nouvelles contrées , ce que dansr^ 
d'autres Tcsprit d'erreur et de schisme lui a- 
âiit perdis I Le malheur est pour ceux qui la* 
qi}ittent , bien plus que pour elle. Les branches 
sèches qpi tombent d'un grand arbre , ne 
l'empêchent pas de s'éleyer avec les autres^ 
vers le ciel^ 

Ce caractère de permanence et d'indestruc- 
^bilité , unique et propre à notre religion ^ 
n'est-il pas un miracle toujours- subsistant en 
faveur de ceux qui n'ont pu être les^ témping 
des mii^aclèâ sans nombre que le. bras du Toutp 
Puissant a opéré&^ai^xyeuxde l'univers pour 
la fonder et l!étendre j une démonstration ac- 
cablante contre toutes les sectes qui tombent 
aux pieds de cette église triomphante ,. dont- 
elles se sont détachées f 

Aussi, .ses adversaires mêmes ne peuvent-ib 



1* Un 



(l) Le mot d« f^ree» âfgnifie ici puistances, parce que 
flâhex k> inifs ou teaoit les a» MmbUw et l'ofh reiidoit la 
ji»<t»c« M» jffitpa 4«» viU<«« 

B 5> 



i3o L* £ G O L B 

s'empêcher de reconnoitre sa' sup^Hoiité. Oit 
a entendu , à Strasbourg , deux nriiniètres hi- 
thériens qui revenoient d'assister un dé leurs 
malades à la mort, se dire l'un à l'autre : 
Voilà encore une personne quenous venons 
d*enyojrer en enfer. 

Le trait qui suit est peut-être encore plus 
frappant. Un ministre calviniste , qui étoit lui* 
même près de mourir , envojra sa' servante 
chercher un prêtre catholique. Elle rencontra 
dans la rue un officier , qui lui- demanda corn* 
ment va le malade. Elle lui répond qu'il est 
à l'article de la mort, et qu'il Ta envoyée 
chercher un prêtre catholique. Il la força de 
rentrer chez son maître , en disant : Puis-^ 
quil a envoyé les autres au diable , quit 
j aille aussi lui-même (ï). 

Mais voici un témoignage bien décisif. La 
princesse Elisabeth'Christihe de IVolffen^ 
butel 9 étant sur le point d'épouser l'archiduc 
Charles d'Autriche , qui fut depuis l'empereur 
Charles VI', crut devoir , pour la tranquillité 
de sa conscience \ consulter les luthériens 
mêmes. Les docteurs protestans , assemblés à 
Helmstad , répondirent que les catholiques 
ne sont point dans l'erreur pour le fond 
de la doctrine \ et quon peut se sauver 
^ans leur religion. La princesse embrassa 
}a religion catholique - romaine. Le- duc sen 



(i) Ce fait , an-ivé il n'y a pas bien long- temps à Namur, 
est très-certain , et nous lo tenons Ue plusieurs peftonne» 
4ifnef die foi. '; o . . 
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père en fit de même , disant que le parti le 
plus sûr 9 dans ui>e matière si importante , 
seroît toujours le parti le plus sage. 

Nous pourrions apporter plusieurs autre» 
preuves , qui assurent incontestablement à 
Fëglise romaine le titre glorieux de la véri- 
table église de Jésds*Christ(i). ]V|ais nous en 
avons dit assez pour convaincre tout esprit 
droit et raisonnable , qu'elle est la vraie reli- 
gion que Dieu a révélée aux hommes , la seule 
véritable église que Jésus-Christ a fondée sur 
la terre. 



^mrmèÊtmm^^tmmmÊàtlmi^^lm,^mm^^^,mm^àm^m 



(i) On les trouvera sar tout dans un petit ouvrage 
intitulé : MttKode courte et facile pour discerner la. véritable 
religion d'avec lesfaasses, La lecture réfléchie de ce bon 
ouvrage , qui a ramené plusieurs protestans dans le seio 
de l'église y ne manqueroit jamais de produire le même 
effet , si la conversion du cœur étoit toujours le fruit de 
la conviction de Tèsprit. On p3ut lire aussi les Penser» 
théologiques , par don Jamin , religieux béntdiciitt. La 
traduction allemande de ce livre ramena , on 17 55^, le prins^ 
Pi^tàn an teiu de l'église catholique. 
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Il I 11 w n ii ' i m » i • r I ■ ' 

X V I I l: 

Aimez le doux plaisir défaire des heureux.. 

iLiE premier , le plus naturel de nos< senti-r 
mens , celui qui naît et meurt avec nous , est 
le désir de notre bonheur. Mais l'Auteur de la< 
nature, ^qiii nous destinoit à vivre en société, 
a sagement voulu que notre propre bonheur fût' 
lié à celui des autres. La même main qui a mis 
dans notre ame Tamour de nous-mêmes 9 y a 
imprimé un sentiment de bienveillance pour 
nos semblables. Aussi, les cœurs bien faits et 
géuéreux éprouvent-ils la satisfaction la plus 
pure à faire du bien aux autres hommes. 

Faites des heureux , vous lé serez. Le plaisir 
le plus délicat est. de faire celui d*autrui, de 
rendre un cœur content, de combler un& ame 
de jeie.. 

Jé ne sais ici-bas d'iatre félicité ^ 

Que dans une flatteuse et douce volupté : - 

IfoD datks la voluptévdont le peuple s'eûtéte, 

Qu'on évite avec soin, pour peu qu'on soit honoéte^. 

Et qui, pour des plaiwrs peu durables- et -faux, 

Causa presque toujours de véritables maux. 

J'appelle volupté proprement, ce qu'où non^me 

Me se reprocher rien et-vivre en honnête homme,. 

Du mérite opprimé réparer Tinjustice, 

Ne souhaiter du bien que pour rendre service , 

Être accessible à tous par son humanité. . 

Kon, rien n'est comparable à cette volupté* 

Quel plaisir en effet ne doit-on pas sentir- 
à soulagc^r ceux qui souffrent , à régner sur l«&v 
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coeur» 9 à mëntecle tribut de leui^ actions d« 
grâces ! £b I qu'a de plus délicieux la majesté 
Hiéme du trône y que le pçuvoîr de faire des 
grâces 1 Quel usage plus doux et plus flatteur ^ 
disoit à la cour la plus^ brillaurte de l'Europe 
l'ingénieux et élégant Massilhrt^ les gr>ands 
peuveiit-ils faire de leur élévation et de leur 
opulence y que de faire des heureux ! Qu'ik 
emploient, tant qu'illleur pkira , leurs biens et 
leui: autorité à tous les usages que l'orgueil et 
les plaisirs peuvent inventer, ils seront rassa» 
siés , nr^ais ils ne seront pas. satisfaits : la joie 
pourra se montrer à eux , mais elle ne péné- 
trera pas dans leur cœur. Qu'ils les emploient 
au contraire à faire des beureux , à rendre la. 
vie plus^douce et plus supportable 4 des infor<- 
tunés, que l'excès de* la- misère a peut-âtre ré- 
duits mille fois à souhaiter que le jour qui les 
vit naître , eût été lui-même la nuit éternelle 
de leur tombeau : ils sentiront alors- le plaisir 
d'être nés grands , ils goûteront la véritable 
douceur de leur état ; c'est le seul privilège qui 
le rende digne d'envie. 

L'auguste impératrice Mnrie^Tkërèse a su^ 
lé connoîtro et- en jouir. Parmi une infinité de- 
beaux traits qui honorent sa vie , on aime à 
se rappeler celui-ci. Elle étoit à Laxambourg ». 
mabon Pâyale près de Vienne. Elle- y reçut 
un message de la part d'une femme âgée de 
centhuit ans, qui., pendant plusieurs années ,. 
n'avoit pas manqué de se présenter le jour du 
jeudirsaint, pour être au nombre des pauvres* 
femmes auxquelles l'impératrice.- reine la V4)itt 
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nés pieds. Ses infirmités l'avoient empêchée de 
se rendre aûpalais^ Elle fit dire à l'impératrice 
qu'elle a voit le pi as vif regret de n'avoir pu se 
rendre à )a cërémônie ^ non à cause de Thonneur 
qaelle auroiC refu , mais parce qu'elle avoiC 
été privée du bonheur de voir une souveraine 
adorée. L'impératrice , touchée des sen^men» 
ëe cette bonne femme , $e rendit elle-même 
drins le viMage qu'elle habitoit. Elle ne dé" 
daigna pas d'entrer dans une humble cabaner 
£lle trouva la personne infirme sur un misé- 
rable grabat. Fous regrettez de ne ni avoir 
point pue , lui dit avec bonté cette généreuse 
princesse ; console z-vovs^ ma bonne, je viens^ 
voui voir. Qu'oft se repré.sente l'effet que 
produisit sur cette pauvre femme la présence 
de son impératrice et les paroîes touchantes 
qu'elfe venoil de prononcer. Ses yeux étoient 
baignés de larmes ; sa bouche eiUr'ouverte ne 
pouvoit proférer une parole ; elle tendoit ser 
mains jointes et tremblantes du c6té de sa^ 
souveraine : elle la regardoit comme un ange 
du Ciel , qui venoit pour la consoler dans ses^- 
peines. L'impératrice attendrie l'entretint 
long-temps , et lui laissa en se retirant une 
somme considérable. 

Ceux qui s'exercent à là bien&isanee , sentent 
ta vérité decettebelle maxime de Jésus-Christ : 
Qu*il est beaucoup plus heureux da donner 
fue de recevoir (i). Oui , quoi qu'en penseat 
les hommes durs ou intéressés , la joie de faire- 

I II II ..1 ■ .1 I I . H P- 

il} Beittiuê tst wta^iê dan ^àtn Miipttê^ Aot. aoi- 
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âix bièn-^st fout autrement douce que celle d^ 
le recevoir. Quel plaisir est comparable à celui 
de rencontrer les jeux de la. personne qu*0A 
vient de rendre heureuse i Quel son de voix 
plus touchant , que celui du malheureux qu'oR 
vient de combler de joie ,^ et qui ne sait 
comment exprimer sa reconuoissance I Si Ton. 
a dit de la louange , qu'elle étoit la plus agréa- 
ble de toutes les musiques , on peut dire àussF 
que de toutes les louanges- la plus agréable 
est celle qu'on a méritée par sa bienfaisance» 
Les seuls éloges « dont le^riches et les grand» 
.soient en droit de ne pas se défier , ce sont 
les éloges qu'ils obtiennent de la reconnois** 
9ance : toute autre louange peut s'adr-esser à 
kur fortune , celle-là ne s'adresse q^'à leur 
personne. ^ 

Quel spectacle plus ravissant que celui de se- 
voir aimé ! Tous les objets qui s'offrent, sont 
agréables ; tous lès mouvomens qui s'élèvent 
dans le cœur , sont des plaisirs. Voulez- vous 
les goûter , ces plaisirs si vrais , si t^chans , si 
dignes <i'une belle ame î Vivez pour les autres* 
Vivez sur-tout pour placer le mérite , -pour 
protéger l'innocence , pour secourir l'homme 
qui souffre. Faites couler la joie dans des cœurs 
flétris par l'adversité. Entrez chez des misé-* 
râbles , comme une divinité tutélaire qui pré* 
serve de^la mort. Etudiez toutes les occasions 
d'épargner du mal aux autres , ou do leur pre-^ 
curer du bien. Répandezdes grâces à propos., 
sans en être sollicité ; épargnez une pudeur 
timide ^ qui les achète toujours tr-op cher , ii$ 
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qu'on l'oblige à les demander. Vous g&ùter&K 
une satUfactioapltts douce ,. plus flatteuse 9 quo 
celui-là même qui aura seuti les effets de votre 
humanité. Si vous ne la trouvez pas telle , si 
vous éprouvez la moindre amertume. dans le 
souvenir d'une bonne action , si vous vous la 
reprochez : yy consens , n'y revenez jamais. 

On s'accoutume à la prospérité , et pn y 
devient insensible > mais ou sent toujours la 
joie d'être Tauteur de la prospérité d'autrui : 
chaque bienfait porte avec lui ce tribut doux 
et .secret- dans no^ ame.'Le long usage qui 
endurcit le ceeur à tous les plaisirs , le rend 
ici tous les jours plus sensible. 

€e plaisir si pur , si digue d'une ame noble ,. 
ëtoit celui du maréchal de Praslin ^.qui vivoit 
sous Henri IV. -Tout occupé dans son gouver^ 
aement de Troies en Champagne , dit l'auteur 
des Hommes illustres^ de la^ France , du soijy 
de faire des heureux, il trouva- le rare secret de 
Fètre. Au lieu dé chercher à briller par uue 
dépense £a,stueuse , il lui sembla plus beau de 
nourrir des citoyens , que des chiens et de& 
ehevaux : il aima mieux vêtir le vieillard indi- 
gent et l'orphelin délaissé , que de décorer 
d'une riche livrée une foule importune d'esclaves' 
insolens et paresseux» Dispensateur généreux 
de ses biens-, il ne s'en réservoit pour lui-- 
même quola moindre partie. Sans.attachemen4r 
pour les lûehesses , il savoit mieux en jouir : il- 
^'ouvroit jamais les- .yeux- q]u& pour se- voir' 
environné des heureux- qu'il avoit faits. 

CouixyioL si peU' de riches et de grand^> 
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aiment-ils à imiter uû si bel exemple t II semblé 
que plus on est en ëtat de soulager les malbeu-' 
reux , moins on est. touché de leurs misères » 
plus on a de facilite à répandre la joie et Talé-* 
gressedans les^cœursy moitisonadlncHnation 
à le faire. Riches , las de vos plaisirs , et cha- 
grins au milieu de vos superbes maisons , où les 
soucis et les peines habitent si souvent et rem- 
plissent VOS' jours d'amertume , voulez-vous , 
au lieu de la langueur et de la mélancolie qui 
vous affligent , faire couler dans votre ame un« 
joie constante f ne songez €|a*à produire , par 
vos bienfaits , des sentimens d'amour et dto 
reconnoissance : vous éprouverez que faire le 
bonheur des autres , c'esl travaillera son propre 
bonheur. Le beau trait suivant en est la preuve-. 
Dans une petite ville de France , un homme 
riche, mais accablé du fatal ennui de vivr^, 
alloit terminer ses malheureux jours , lorsque 
•passant dans la place publique , ses yeux égarés 
se fixèrent par hasard vers une maison*. 11 y 
avoit au'-dessus de la porte une inscriptioïl la^ 
»iiie , dont voici le sens : O toi , pour quù ton 
existence est un fardeau , cherche à faire du 
bien , la vertu saura te faire aimer ta 7ne I II 
s'arrête un moment , et songe qu'il y. a dans 
son voisinage un menuisier , honnête homme 
et pauvre , resté veuf depuis peu avec beaucoup 
d'enfansi Sétois bien fou ^ dit-il , de livrer 
ainsi ma succession à des héritiers avides , 
ifuiauroient ri de ma sottise; j'en veux faire 
un plus digne emploi. Il retourne aussitôt sur 
ses pas y envoie chercher 1^ menuisier , et lui 
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ëil : Je suis touché de votre état, f^oici une 
somme de mille écus ^ pour vous mettre en 
état de traînailler et d* élever votre famille. 
Il se cbargea lui-même de Tëducatioti des en- 
fans , et il eut la satisfaction de les voir tous 
répondre à ses soias. Il goûta la joie la plus 
douce au milieu d'une famille dont il étoit de- 
venu le père y et qui Tadoroit. Il avoua sou- 
vent^a*il n'auroit jamais cru qu*il y eût tant 
4e plaisir à faire celai des autres. Il vécut 
long-temps , et vécut toujours heureux» 

Si vous avez des trésors , quel emploi plus 
avantageux et plus honorable pouvez-vous en 
iaire , que d'en acheter des cœurs 'I La joie 
sombre et toujours inquiète qu'à l'avarice de 
contempler ws amas d'or et d'argent , aussi ino- 
tijes pour elle-même que pour les autres, pour- 
ix>it-elle jamais être comparée à ceHe que sent 
une ame généreuse, en se faisant aîmérpar ses 
bienfaits ? Un calife , qui faisoit jeter de l'or 
dans les coffres de son palais , s'écrioit : Fasse 
le Ciel que je vive assez pour les remplir ! A 
ces mots , son favori frémit d'indignation , et 
voulut s'éloigner. Le calife l'arrêta. Où vas- tu , 
lui dit-il l Pardonnez-moi , Seigneur , répondît 
le favori : je me suis ressouvenu d'avoir accom- 
pagné votre aieul en ce même lieu. Son père 
avoit fait , comme vous , remplir, ces coffres. 
£n les voyant il soupira ; des larmes coulèrent 
de ses yeux , et il dit : O Dieu de Mahomet , 
faites-moi vivre assez pour employer ces 
rie fies ses à rendre mes sujets heureux ! 

On est digue de son bonheur , quand ou 



mime à lie partager. Tel étoit Henri //, duc de 
Jâoatmoï*À9nci f qvÀ i par ses beHes qualités f 
^'acquit reslinw dé toute la Francç (f ). Voyar 
géant en Laagoedoc , dcMit il étoit gouverneur, 
il aperçut dans ua chajnp quatre Jaboureurs 
qui (tinoient à l'ombre d'^un buisson. Appro^ 
èkons^nous de ces bonnes gens , dit-il à ceux 
qui Taccampagnoient , et demandons * leur 
s*ils se croient heureux. TroU répondirent , 
que bornant leur féiicité à certaines- commodi- 
té&de leur condition , que Dieu leur avoit don- 
nées y ils ne souhaitoient dans le monde riea 
de plus que ce qu'ils avoient. Le quatrième 
avoua franchement qu'une chose manquoit à 
son bonheur , c'étoit de pouvoir acquérir un 
certain héritage que sqs pères avoient pu$sédé.^ 
£lt si tu r^yois cet héritage , dit M. de Mont- 
morenciy serois-tu content 1 Autant qu'on puisse 
l'être , répendit le paysan. Combien vaut'-il l 
Deux mille francs , répondit-il. Quon les lui 
donne y reprit le duc , et quil soit dit- que 
jaie rendu un homme heureux en ma vie. 

Ou lit dans la vie du dhcvalier Boyard un 
trait qui nous paroit encore plus beau , parce 
que ce guerrier n'avoit ni les moyens ni la 
fortune du duc de Montmorenci* Durant les- 
guerres d'Italie , Bayard apprit qu'un trésorier 
de voit porter aux ennemis une grande somme. 
Késolu de mettre la main sur l'homme et sur 



(i) C'est celui qai, ayant «u le malheur de te laisser en* 
traîner dans une sévolte contre son prince , fut pris le» 
armes à la main, et décapité à Toulouse. Il fut ouiverseU 
lement regretté. 
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son trésor , \l alla se placer en embuscade 
avec vingt hommes, et envoya d'un autre 
côté Tardieu , î*un de ses hommes d'armes , 
avec vingt-cinq soldtilts , afin que si le tréso« 
rier ëchappoit à Fiin , Fautre ne le manquât 
pas. Il passa par où étoit Bayard , qui fondit 
sur lui. Le trésorier et son escorte , croyant 
avoir toute une armée à leurs trousses , s'cn- 
iuirent sans regarder déniée eux. On attei- 
gnit le trésorier : il fut conduit à la ville où 
Bayard étoit en garnison , et Ton trouva dans 
la caisse quinze mille ducats» 

En ce moment arrivaTardieo, qui fut ébloui 
de ces belles médailles , et qui n'en regrettoit 
que davantage que la fortune ne lui eût pas 
donné la préférence sur Bayard. Mon cama- 
rade , lui dit-il , j'ai ma part là-dedams, comme 
ayant été de l'entreprise, f^ousavez été de 
l'entreprise , répliqua Bayard , mais non pas 
de la prise'; et même (juand nous en auriez 
été , nêtes-^ous pas sous mes ordres» l Tar- 
dieu devint furieux à cette réponse , et alla 
porter ses plaintes au général françois , qui 
adjugea la prise à Bayard» Celui-ci , pour se 
divertir aux dépens de Tardieu , mit devant 
lui les ducats en monceau sur une table. Ca* 
marade , lui dit-il , voilà de belles dragées , 
^uen dites-vous l Je dis , répondit-il avec un 
grand soupir , qu'elles sont belles , mais que 
je n'en tâterai pas : cependant la moitié de cela 
m'auroit bien accommodé , et me mettroît à 
mon aise pour toute ma vie. Ne tient-il qu'à 
cela , mon ami , reprit Bayard , pour, qiut 



f> s s M Œ u » s. i4i 

vous sojrez heureux le reste de vos jours î 
JNe regrettez pas de n'avoir pas mis la main 
dessus plutôt ifue moi ; ce que le hasard ne 
vous, a 'pas adressé , je vous le donne de 
bon cœur : la moitié de cela est pour vous. 
Tardieu cro^roit que le chevalier contiiiuoit 

' encore à le badiner; mais quand il vit compter 
<rt partager l'argent , et que Ba^rard lui en eut 
mia la moitié entre les mains : Hélas ! mon 

. dier maître , mon ami, s*écria-t-il en se jetant 
aux genoux du chevalier ,et versant des larmes 
de joie , comment reconnoitrai-je le bren qu« 
vous jne faites \ Ne parlez pas de si peu de 
chose f mon compagnon 9 répondit Bayard, 
c'est le. moins que je voulusse faire , et que 
jeferois pour vous sij'enavois la puissance* 
Cepeadant.lebienfait se trouva si considérable 
pour Tardieu , qu'il en fut riche toute sa vie , 
et qu'il épousa dans le Bouergùe , sa patrie , 
une héritière de trois mille livres de rente , 
fille d'un gentilhomme \ et leur postérité sub- 
siste encore aujourd'hui dans le comté d'£a , 
avec le titre de marquis de Malessie. 

Llnclination à fa&re le bonheur des autres • 
i^tunfâ' qualité si ain^able , qu'elle nous fait 
aimer de ceux -mêmes qui ne peuvent avoir 
part à nos bienfaits. Qui peut^lire encore au- 
jourd'hui sans attendrissement les noms de ces 
princes dont le sovureair est^sî cher à l'huma^ 
lûtë V des Titus ^, des Matc*r Auréle , àe» 
Loufs Xïl 9 des RetÈrt^dVi des Léapold et 
àes Stanislas l *Ghéri9 ixlômfti après leur imort ^ 
combii(n\në le<fuiientr'ils!^»:dlu:ant leur vie 4 > 
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Une autre fois , un des ministres reprëseutolt 
à ce prince que ses sujets le ruinoient. T^ani 
mieux , dit-il 9 je nen serai que plus riche , 
puisquils seront heureux* 

On peut bien mettre encore au nombre de 
/ses bons princes , qui ne se croyoient nés que 
pour faire le bonbeur de leurs peuples , le ver- 
tueux Dauphin , dont nous ayons déjà parlé 
plusieurs fois , et dont la vie toucbante est 
remplie des plus beaux traits et des plus nobles 
sentimens {i). Nous n'en rapporterons qu'un. 
On lui parloit un jour du splendide festin 
qu' Assuérus donna dans sa capitale. Ces somp^ 
iueux repas qui ont duré cent vingt-sept 
jours , répondit-iJ , auront été expiés par 
quatre mois de Jeûne solennel dans ses pro- 
vinces. Pour en/aire de semblables î je vou-- 
I drois pouvoir jr inviter toute la nation^ou être 
assuré auparavant qu aucun de mes sujets 
nira ce jour-là se coucher sans souper* 
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Et soulagez sur-tout le pauvre vertueux. 

Entre les pauvres qui peuvent être l'objet 
de votre bienfaisance , vous devez sur-tout 
préférer ceux qui , ayant de la conduite et de la 
verlu, ne méritent pas leur mauvaise fortune. 
Il y en a toujours beaucoup de cette espèce. 

Attachez - vous encore par préférence aux 
vieillards , aux malades, aux pauvres honteux, 



(1) Cette vie , aussi intéressante que propre à édifier , a 
été donaée au public par M. l'abbé Proywd. 

aux 
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aax personnes malheureuses que votre charité 
pourra retirerdu désordre,ouempêcherd*y tom- 
ber. Une femme fort pauvre , niais qui a voit la 
consolation d*avoir une fille aimable , dont les 
grâces modestes annonçoient la sagesse , se pré- 
senta avec cette jeune personne à l'audience du 
cardinal Farnèse. Elle lui exposa qu'elle ëtoit 
sur le point d*être renvoyée avec sa fille d'un 
petit appartement qu'elles occupoient chez un 
homme fort riche , parce qu'elle ne pouvoit lui 
payer cinq écus qui lui ëtoient dus. Le ton 
d'honnêteté avec lequel elle faisoit connoitre 
son malheur, fit aisément comprendre au car- 
dinal qu'elle n'y étoit tombée , que parce que 
la vertu lui étoit plus chère que les richesses. 
U écrivit un billet , et la chargea de le porter à 
çon intendant. Celui-ci l'ayant ouvert , compta 
sur le champ cinquante écus. Monsieur ^ lui 
dit cette femme y je ne demandois pas tant à 
monseigneur y et certainement il s^ est trompé. 
Il fallut , pour la tranquilliser 9 que l'intendant 
allât lui-même parler au cardinal.. Son émi- 
nence reprenant son billet , dit : Il est vrai , 
je métois trompé , le procédé de madame 
le prouve. Et au lieu de cinquante écus il en 
écrivit cinq cents , qu'il engagea la vertueuse 
mère d'accepter pour marier sa fille» 

Une des charités les plus louables est sans 
doute celle qui a pour objet l'a me encore plus 
que le corps , ou qui entretient dans l'amour 
du travail. L'aumône qui nourrit le vice ou la 
fainéantise , ne mérite pas d'en porter le nom. 
Un jeune roi de Perse, touché de compassion^ 
Tome U. G 
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fit donner à un pauvre une somme considérable. 
'Quelque temps après , on kii fit des plaintes 
du dësoi'dre dans lequel vivoit le pauvre qu'il 
avoit enrichi. Il ne tarda ^as à le voir lui-même 
à la porte du palais. Il étoit couvert de lam- 
beaux , et il revenoit demander l'aumône. Le 
roi, le montrant à un des sages de sa cour : 
Vojez-vous , dit-il , les eflfets de la bonté î 
Vous m'avez vu combler tel bomnie de riches- 
ses ; en voilà le fruit : mes bienfaits ont cor- 
rompu tt pauvre , ils ont été pour lui une 
source de nouveaux vices et d^uuB nouvelle 
misère. Cela est vrai , lui répondit le sage , 
parce tjite vous ayez donné à la pauvreté ce 
tfue vous ne deviez donner qiCctu travail. 

On rapporte de M. de Launaiy célébré avo- 
cat de Paris , qu'il refusoit raredent l'aumône 
auxpaiivrés ; maîsen la donnant, il leurrecom- 
mandoit de travailler pour gagner leur vie. 
Je me lève , léiir disoit-il , tous les jours à 
tîntf heures dUniatin pour gagrter la mienne. 

F'incentine Laumélin , dame Génoise , très- 
riche , peut être proposée au^ darnes ' chré- 
tiennes et charitables y comme un illustré mo- 
dèle de la Sagesse avec laquelle elles doivent 
J)lacer leurs aumônes. Tantôt elle faisoit venir 
chez elle les fenîRiès lés*plus pàuvi^es et les plus 
Ihalbëureuses de Géiies , et leur procuroit les 
secours spirituèlseitempôrelsdont elles avoient 
besoin. Tantôt elle engagéoit par l'aj^pât des 
récompensés , des filles publiques à quittci* l6 
genre honteux de vie qu'elles merioient : elle 
leur en facilitoit les moyens > soit en leur pro- 



r>Es Mœuns. 1^7 

euranl de l'ouvrage , soit en les plaçant dans 
quelque tommunauté où elle payoit leur pen- 
sion ; et si maigre ces précautions , sa bienfai- 
sance n'avoit pas à Tégard de toutes un effet 
durable , c'étoit toujours pour elle une satisfac- 
tion de les avoir poiir quelque temps garanties 
du désordre. Les pauvres orphelines avoient 
sur-tout une part abondante à sa charité : la 
crainte qu elle avoit que ces infortunées ne fus- 
sent un jour abandonnées à elles-mêmes , les 
Juireiiddît extrêmetnenl chères ; elle enmettoit 
le plus qu'elle potivoit à l'abri de la séduction , 
par ses libéralités; et dès qu'elles {(voient at- 
teint un certain âge, elle marioit honnêtement 
celles qui se déterminoient pour cet état , et 
prôcuroit aux autres divers établîssemèns. 

Mais quoique la charité et la bienfaisance he 
soient jamais mieux placées que quand elles 
servent à entretenir dans l'amour du travail , à 
soutenir les restes d'une vie inHrme et languis- 
sante , à soulager la vertu malheureuse , bu 
bien à Retirer du désordre des personnes que 
rindigénèe du le libehinage y avoit précipi- 
tées } dn lié doit pourtant pas tefusôr d'étendre 
vers les autres malheureux une main généreuse 
et coiti pâtissante. Il ne faut pas même la fermer 
entiéremèht à ceux qui d'ailledrs en sérbient 
indignes 9 lorsqu'ils se trouvent dans une vraie 
nécessité. Onreprochoit à un philosophe qu'il 
faisoit l'aumàno à un méchant : Je la fais à la 
nature , répondit-Il , et non à la personne* 

Si le Sage veut qu'on donne à celui qui est 
bon i et qu'on n'assîst^ point le péchenr , parce 
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que le Très-Haut hait lui-même les pêcheurs , 
et qu'il exerce sa vengeance contre les me- 
chans ( i ) ^ il ne parle pas de ces aumônes lé- 
gères qu'on donne à un pauvre , sans devoir exa- 
miner scrupuleusement s'il est bon ou mauvais: 
parce qu'une telle recherche ne serviroit qu'à 
refroidir la charité et à priver les indigens des 
secours les plus nécessaires; mais il parle des 
assistances plus considérables , qui ne sont em- 
ployées qu'à nourrir les vices ou la fainéantise. 
11 suffit de donner peu à ces sortes de personnes , 
pour les éloigner de soi , pour pré venir leurs ma- 
lédictions et leurs murmures , et pour les em- 
pêcher de périr de faim. Ne détournez pas , 
dit-il ailleurs , vos jeux du pauvre , de peur 
quil ne se fâche ; et ne donnez point sujet 
à ceux qui vous demandent , de vous mau^ 
dire derrière vous. Car celui qui vous mau- 
dira dans Vamertume de son ame , sera 
exaucé par celui qui Va créé (2). Le Sage ne 
prétend pas autoriser les malédictions du pau- 
vre , mais il nous avertit d'en craindre l'eflet. 
Un peu de pain , dit-il encore , est la vie des 
pauvres ; celui qui les en prive , est un 
meurtrier. 

Les abus inséparables de la mendicité publi- 
que , et les vices dont elle est souvent accom- 
pagnée , ne sont donc pas une excuse légitime 
pour refuser tout secours aux mendians. Nous 
n'en serions pas moins coupables devant Dieu 
de leur mort , s'ils périssoient par notre faute ^ 

(i) Dabofio f et nom rtceptrU peccatorem , etc. Eccl. la. 
(a) Ab Uopt ne Avertas oculgt tuoi propUr iram ^ «te. 
Eccl. 4. 
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ni moins responsables à la société des crimes 
auxquels la faim les porteroit,commelc prouve, 
avec cette éloquence mâle et vigoureuse qui le 
distingue , cet écrivain fameux , qui a dû sa 
première célébrité à ses paradoxes, et son plus 
grand nom à ses erreurs. Mais parmi l'amas 
ténébreux de ses assertions fausses et hardies, il 
sort de temps en temps des flammes brillantes 
de véri tés souvent nouvelles,tou jours exprimées 
avec force et portant l'empreinte du génie. 

« Nourrir les mendiaiis, dit-il, c'est contri- 
buer à multiplier les gueux et les vagabonds , 
qui se plaisent à ce lâche métier , et se rendent 
à charge à la société , la privent encore du tra- 
vail qu'ils y pourroient faire. Voilà les maximes, 
dont de complaisans raisonneurs aiment à 
flatter la dureté des riches. On souffre et Von 
entretient à grands frais des multitudes de pro- 
fessions inutiles , dont plusieurs ne servent qu'à' 
corrompre et gâter les mœurs. A ne regarder 
Tétat de mendiant que comme un métier , loin 
qu'on en ait rien de pareil à craindre , on n'y 
trouve que de quoi nourrir en nous les senti- 
mcns d'intérêt et d'humanité qui devroient unir 
tous les hommes. Si l'on veut le considérer par 
le talent , pourquoi ne récompenserois-je pas 
l'éloquence de ce mendiant qui me remue le 
cœur et me porte à le secourir , comme je paje 
un comédien qui me fait verser quelques larmes 
stériles^ Si l'un me fait aimer les bonnes actions 
d'autrui , l'autre me porte à en faire moi même : 
tout ce qu'on sent à la tragédie , s'oublie à l'ins- 
tant qu'on en sort 5 mais la mémoire des mal- 
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heureux qu*ou a soulagés , donne un plaisir 
qui renaît sans cesse. 

» Si le grand nombre de mendîans est oné- 
reux à Tétat f de combien d'autres professions , 
qn'on encourage et qu'on tolère , n'en peut-oii 
pas dire autant l C'est au souverain de faire eu 
«orte qu'il n'y ait point de mendians ; mais pour 
les rebuter de leur profession , faut-il rendre les 
citoyens inhumain^ et dën<iturës l Pour moi , 
sans savoir ce qae les pauvres sont à l'état > )^ 
sais qu'ils sont tpus mes frères, et qp6 JÇ iie puis, 
sans une inexcusable dureté , leur refuser le 
fbible secours qu'ils me demandent. La plupart 
sont des vagabonds , j'en conviens ; mais je 
connois trop les peines de la vie , pour ignorer 
par combien de malheurs un honnête homme 
peut se trouver réduit à leur sort , et comment 
puis-je être sûr que rinconnu,qui vient implorer 
au nom de Dieu mon assistance et mendier un 
pauvre morceau de pnin , n'est pas peut-être 
cet honnête homme prêt à périr de misère , et 
que mon refus va réduire au désespoir î 

)> Quand - l'aumône qu'on leur donne ne 
seroit pas pour eux un secours réel , c'est au 
nioins un témoignage qu'on prend part à leur 
peine , un adoucissement à ]a dureté du refus , 
une sorte de salutation qu'on leur rend. Une 
petite mennoie ou un morceau de pain ne coû- 
tent guère plus à donner, et sont une réponse 
plus honnête qu'un Dieu vous assiste. Comme 
sFles do<is de Dieu n'étoient pas dans la main 
des hommes ^ qu'il eût d'autres greniers sur la 
terre que les magasins de9H:*iches 1 Enfin j quot 
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qu'on puisse penser de ces infortunes , si Ton 
ne doit rien au gueux qui mendie , au moins 
se doit-on à soi-même de rendre honneur à 
rhuniaiiité soufïi^ante , ou à son image , et de 
ne point. s*endurcir le cœur à l'aspect de se^ 
misères. 

» Nourrir les mendians , c'est , disent les 
détracteurs de Taumôue , former de pépinières 
de voleurs : et tout au contraire , c'est empê- 
cher qu'ils ne le deviennent* Je conviens qu'il 
ne faut pas encourager les pauvres à se faire 
mendians ; mais, quand une fois ils le sont , 
il faut les nourrir , de peur qu'ils no se fassent 
voleurs. Rien n'engage tant à changer de pro- 
fession , que de ne pouvoir vivre dans la sienne : 
or y tous ceux qui ont une fois goûté de ce 
métier oiseux , prennent tellement le travail 
^n aversion , qu'ils aiment mieux voler et se 
faire pendre, que de reprendre l'usage de leurs 
bras. Un liard est bientôt demandé et refusé ; 
mais vingt liards auroient payé le souper d*un 
pauvre , que vingt refus peuvent impatienter. 
Qui est-ce qui voudroit jamais refuser une si 
légère aumône , s'il songepit qu'elle pût sauver 
deux hommes , l'un d'un crime , et l'autre de 
la mort 1 

i> J'ni lu quelque part j que les mendians 
sont une vermine qui s'attache aux riches. Il 
est naturel que les enfans s'attachent aux pères: 
mais ces pères opulens et durs les méconnois- 
sent , et laissent aux pauvres le soin de les 
nourrir ( i ). 5> 

( I ) Feostes de M, J. J, Rousseau, . 
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Quel est donc le crime de ces hommes , dont 
les richesses , aussi stériles pour les autre» 
qu'elles sont fécondes en vices pour eux-mêmes, 
ne sont employées qu'aux profusions d'un vain 
luxe 9 aux recherches d'une molle délicatesse , 
à l'entretien des passions quelquefois les plus 
basses et les plus honteuses ! Quelque innocente 
d'ailleui^s , quelque légitifhe que soit leur for- 
tune , ne deviennent-ils pas de coupables usur* 
pateurs , qui envahissent sur leurs frères Théri- 
tage paternel qu'ils dévoient partager avec eux; 
de cruels homicides , qui , sans répandre le sang 
du pauvre , ne lui donnent pas moins le coup 
de la mort , lorsqu'ils lui refusent ce qui lui est 
nécessaire pour le soutien de ses jours ; des 
espèces d'assassins , puisque si le pauvre trou- 
voit dans la compassion du riche les secours 
qu'il est en droit d'en attendre ', on ne le verroit 
pas s'armer du fer contre le citoyen pacifique , 
et arracher ses dépouilles sanglantes ; affreuse 
et trop ordinaire ressource d'une misère exces- 
sive y qui succombe sous la multiplicité de ses 
besoins,et neprend plus conseil que du désespoir. 

Quel puissant motif de soulager les malheu- 
reux , s'il reste encore quelque sentiment d'hu- 
manité i A ce nom , l'on devroit sentir ses 
entrailles s'émouvoir, et son sein s'ouvrir pour 
recevoir les infortunés. Pourquoi voit-on tous 
les jours tant d'hommes durs chercher à 
éteindre ces beaux sentimens dans les autres » 
comme il est depuis long-temps éteint dans 
eux-mêmes , en nous représentant les pauvres 
cc>xnme moins à plaindre qu'on ne pense , en 



les traitant de fainéans dignes de leur sort, 6U 
de gueux qui en imposent f Mais inutilement 
entre prendroienl*ils d'empêcher nos cœurs de 
s'attendrir à la vue de tant d'infortunés , si 
dignes la plupart de pitié et de secours ; en 
vain voudroîent-ilsleurôter l'unique ressource 
qui leur- reste : nous croirons toujours qu'il y 
a moins d'inconvéniens à se laisser quelquefois 
tromper par des besoins faux et simulés , qu'à 
refuser de secourir des besoins trop ré^ls i et 
dans l'alternative inévitable de manquer peut- 
èire de discernement ou d'humanité , nous 
aimons mieux qu'on nous reproche une erreur 
innocente , qu'une insensibilité criminelle. 

Ainsi pensoit une des plus libérales mères des 
pauvres qui fût jamais , l'impératrice if/e/o/ior. 
Toutes les fois qu'elle sortoit de son palais , 
elle trouvoit une troupe importune de mendians 
qui Tattendoient; et àpeineétoit-elle descendue 
de carrosse , qu'ils l'envirounoient à l'envi. 
On la voyoit tranquille au milieu de cette 
foule , qui sans nul égard Tétourdissoit de ses 
cris , la pressoit , la heurt oit , la tiroit par ses 
habits, et lui arrachoit l'aumône de la main. 
Pour se dérober à ces impoilunités , elle alloit 
quelquefois sans suite et sans prendre avec-ella 
ses aumônes ordinaires. Mais bien souvent les 
pauvres devinoit sa marche , comme si sa 
. charité l'eût trahie et ne lui eût pas permis de 
demeurer long-temps cachée. Fâchée alors de 
se voir seule et dépourvue d'argent 9 se sentant 
d'ailleurs les entrailles déchirées par les cris de 
ces malheureux , elle empruntoit du premier 
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venu quelque argent , pour le distribuer aussitôt 
de ses {>ropre5. mains. On ne sera pas surpris 
que dans un si grand concours de pauvres , 
il se glissât souvent des fourbçs qi)i s^busoient 
de sa bonté. Un jour,.entr'aut^e$, ellç rencon« 
tra cinq soldats qui paroissoient assez misera* 
blés : elle leur donna à.chacun une pièc^ d'or. 
Quelques momens après , ils eurent l'audace 
de revenir sous un autre déguisement i ell^ 
feignit d'abor4 de ne pas les reconnoitre , . et 
leur, donna pour eux tous une pièce d'or, par un 
excès, dç bonté qui lui faisoit excuser ces sortes 
de supercheries en faveur des misères véritables 
qu'elles couvrent quelquefois. Tenez , mes 
enfansj leur dit-elle , prenez encore celle-ci; 
mais souyenez'vous que f ai bien des pauvres 
à nourrir. Il y en a voit qui , ppur la tromper, 
jouoient vingt personnages en un jour. D'autres 
feignoient d'être nouveaux convertis , ou de 
grande qualité 9 ou ruinés par la guerre ; et ce 
qui étoitpire , il ^*en trouvoit qui faisoient servir 
ses aumônes d'aliment à leur vie libertine , et 
qui , après les savoir extorquées , çouroient 
incontinent les portejr dans les lieux d'ivresse 
ou de débauches. Éléonor , avertie de; ces désor- 
dres > et voyant que les remontrances qu'on 
lui faisoit à cet égard tendoient à lui faire dimi- 
nuer ses charités., disoit çn sçupirant : Hélas ! 
je ne puis discerner les vrais pauvres d'ay^ç 
les autres ; doisrje donc les punir tous, et 
TL écarter ceux-ci quau préjudice, de, ceusc" 
là l Dieu voit la droiture de mes inteniiqns , 
il m* en tiendra compte» Hé , nejait^if 
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lui-même luire son soleil sur les bons et sur 
les méchans ! 

On u*a jamais tant parlé d'humanité quedan$ 
notre siècle ; mais en substituant le beau mot 
û! humanité d^ceiui de charité , parce que Thu- 
manité n*est qu'une vertu païenne, et que la cha- 
rité est une vertu chrétienne , nos philosophes 
ont voulu , à l'exemple des plus habiles sec" 
taires , couvrir de séduisantes couleurs la noir- 
ceur de leur docliine , et prêter du moins à 
Terreur le masque de la vérité. Ils ont préco- 
nisé 9 exalté rhum ani té, la bienfaisance ^ mais 
s^ib ont peut-être ré veillé dans quelques cœui:s 
ces sentimens si naturels , et engagé à faire 
quelques actes de bienfaisance , dont les mal- 
heureux ont profité , nous osons le dire à la 
gloire de la religion , ces sentimens d'humanité 
ne germeront jamais plus purement ni avec plus 
de rapidité dans les cœurs , que quand ils se« 
' ront vivifiés par la chaiité chrétienne. 

Quelle religion a plus fortement recom- 
mandé l'amour du prochain , le soin des pau- 
vres , et sur-tout en a donné de plus héroïques 
exemples I combien ne pôurrîons-nous pas en 
rapporter! Les annales ecclésiastiques et l'His- 
toire des Saints en sont remplies > et ces grands 
tableaux de charité , ou ^ si l'on veut , d'huma- 
nité et de bienfaisance , la persuaderont tou- 
jours bien mieux que toutes les brillantes et 
sèches maximesde la philosophie. Qui peut , en- 
effet , ne pas- se sentir porté à soulager les pau- 
vres, en y voyant un Sérapion , pauvre lui- 
même , se dépouiller de tousses habits pour en 
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revêtir un |nalheureux qui mouroit de froid t 
Interrogé qui Ta voit dépouillé de la sorte , il 
répondit, en montrant le livre de l'Évangile : 
C*est celui'cL Une autre fois il vendit même ce 
seul livre précieux qui lui restoit, pour donner 
Taumône , et dit à son disciple : £n vérité , 
mon fils , parce que j*ai lu qu'il m'avoit dit , 
f^endez tout ce que vous avez , et donnez-le 
eux pauvres , je l'ai vendu lui-même pour le 
donner , afin qu'au jour du jugement j'aie sujet 
d'avoir une plus grande confiance en Dieu. Une 
autre fois , ajoute l'auteur de sa vie , une veuve 
dont les enfans mouroiont de faim , lui ayant 
demandé l'aumône , et n'ayant rien du tout à 
lui donner , il se vendit lui-même à des Grecs , 
qui , touchés d'une action si généreuse , se con- 
vertirent peu de jours après au christianisme. 
On a vu aussi dans ce siècle une auguste et 
vertueuse princesse (i), donner les preuves les 
plus touchantes de sa compassion pour les mal- 
heureux. Ayant entendu dire à Compiègne , 
où elle étoit , qu'on venoit de rencontrer un 
pauvre dans l'état le plus déplorable , elle vou- 
lut le voir ; et l'ayant fait entrer dans sou ca- 
binet , elle le consola , et lui donna en or une 
somme considérable. Frappéde Jamagniticence 
de cette aumône, et plus encore de l'air de 
bonté de sa bienfaitrice , ce pauvre perdit 
connoissance. La reine alarmée s'empressa 
pour le remettre , le fit asseoir dans son fau- 
teuil, et lui donna elle-même les choses néces- 



(i) MêrU l€ch\iMsltai reins de France. 
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saires pour le ranimer v moins fière ou plus 
courageuse que tant de grands , qui , si quel- 
quefois ils gratifient les indîgens d*ane légère 
et courte aumône , leur font porter ce secours 
par des mains étrangères ; parce qu'il leur 
paroftroit indigne d eux de permettre au pau- 
vre de les approcher , et que sa personne leur 
inspireront du dégoût. 

L^occupation la plus ordinaire et la plus 
agréable de cette pieuse reine , étoit de tra- 
vailler pour les pauvresr Souvent on vo^roit 
sortir de chez elle des personnes chargées de 
laHges et de vêtemens qu'elle avoit faits pour 
eux. A Versailles , à Fontainebleau , dans tous 
les lieux où il j a des maisons royales , ^lle 
visitoit les hôpitaux , s'approchoit du lit des 
femmes malades , les exhortoit à la patience , 
et leur faisoit comprendre que leur état , sup** 
porté avec soumission aux volontés de Dieu , 
étoit préférable à celui d'une reine sur le trône ; 
maïs ce qui ne donnoit pas moîns de poids et 
de persuasion à ses discours , c'est qu'elle les 
terminoit par des largesses secrètes , qu'elle 
faisoit si adroitement , que le voile de l'oubli 
les eût toujours couvertes , si la bouche du pau* 
vre ne les eût publiées. En cela bien différente 
de nos prétendus s^iges , qui ont tant de soin- 
de pubker eux-mêmes quelques actions d'hu- 
manité et de bienfaisance que l'ostentation 
leur fait faire ; parce que n'ayant d'autre motif 
que la vanité philosophique , ils sont assurés 
d'obtenir , par ces marques extérieures xle la 
bonté de leur cceor > encore plus que par. ka. 
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qualités de leur esprit, Teslime et Tamour des 

hommes. 

Car le monde lui-même , tout aveugle et 
tout corrompu qu'il est dans ses maximes ainsi 
que dans sa conduite , a toujours attaché un 
mérite et une gloire à la charité pour les mal- 
heureux. Ennemi de la vertu dans tout le reste , 
toujours prêt à s'en faire un sujet de dérision et 
à la tourner en ridicule , parce qu'elle fait sa 
condamnation , il commence à la respecter , 
aussitôt que les malheureux en sont Tobjet. Loin 
de refuser son suffrage à la bienfaisance corn* 
pâtissante , il est le premier à lui applaudiiv 

Les qualités de Tame les plus brillantes , les 
plus sublimes « les dons les plus rares, de la na- 
ture , susciteront contre vous la malignité de 
Tenvie, qui osera combattre etdécrier en public 
ce qu'elle est forcée de révérer en secret. Il 
n'en est pas ainsi de la compassion pour les 
infortunés. C'est une qualité sûre den'essujer' 
aucune contradiction , aucune jalousie : elle, 
n'inspire que l'estime , elle ne fiait naitre 
que l'amour. Tdus les cœurs voient comme 
de concert sur les pas d'un riche , dont la maiu 
ne s ouvre que pQur donner. 

Le grand , le prince , le monarque., en. 
traînant à leur suite une foule rampante de 
serviteurs et d'esclaves , ne reçoivent le p](tts. 
souvent qued*bypocrites hommages, comman* . 
dés par l'intérêt ou par la coutqme. L'homme 
qui ne marche qu'acçomp^igné d'une ionle d'in* 
digens et de malheureux , obtiendra presque^ 
des. aut^ Pès.qutoa levpit 9 mille bénédic*- 
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tions retentissent sur son passage , mille bou- 
ches demandent au Ciel la conservation de ses 
jours. Sont-ils en péril , ces jours si précieux : 
quel trouble I quelle affliction ! On regardoit 
sa vie comme une faveur du Ciel , on en redoute 
la perte comme une calamité publique. La 
mort enlève-t-elle, enfin, un mortel si digne de 
vivre toujours : ce ne sont point quelques larmes 
contrefaites qui coulent sur son tombeau , 
comme sur celui du riche qui n*a vécu que pour 
lui-même. Autour de son corps , un peuple 
indigent fait entendre les cris de sa juste 
douleur. Il redemande son père , sa conso- 
latiou y son soutien. Il sp croit enseveli 
dans le même cercueil. Soupirs , gémissemens 
mille fois plus glorieux que ces superbes monu* 
mens , où Torgueil des vivans semble vouloir 
augmenter le triomphe de \s^ mort. Ces pompes 
magnifiques , que la mort attache à son char , 
nous apprennent ce qu'ont possédé , ce qu*ont 
perdu , et ce. quei laissent après eux, cenx aux- 
quels, on les consacre , et non pas ce qu*iU on^ • 
fait de bien. Ces éloges funèbres , où l'élo- 
quence la plus ingénieuse est réduite à ne louer 
que ce qu'auroi^nt dû faire ceu.x qui en sont la 
sujet , sont soi^vent démeatis par la voix pu- 
blique. Mais les laripes des malheureux , qui 
honorent les fanérailles. du riche charitable , 
AOnt autant de panégyristes élpquens et uaa-^ 
nimes de ses vertus» 

Quel^ éldge plus, touçhaja^ que cçlui qv^^. 
firent de la charitidble et vertucnse Tabitbe » 
au chef des apétres^ les chrétiens .d«Joppéj 
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Elle étoit morte depuis plusieurs heures lors- 
qu'il arriva. Ou le mène dans la salle où sou 
corps étoit exposé. Là , toutes les veuves l'en- 
tourent , et lui montrent en pleurant les robes 
et les habits que Tabilhe leur faisoit. Un spec- 
tacle si attendrissant demandoit un miracle à 
celui dont l'ombre même guérissoit les malades. 
Il se met à genoux , commande à Tabithe de 
se lever, la prend par la main, et la rend pleine 
de vie aux v<9eux ardens de tous ceux qui étoient 
là > et qui virent couler de toutes parts des 
larmes de joie , à la place des larmes de tristesse 
qu'on venoit de répandre (i). 

Lorsque vous faites l'aumône , faites -la 
promptement et de bon cœur. La faire à regret , 
pour se délivrer de l'importunilé , c'est vouloir 
en perdre tout le mérite. IVlaîs que faut-il 
penser de ces charités barbares, précédées de 
regards si hautains, jetées d'une main si dédai- 
gneuse , accompagnées de paroles si offen- 
santes , que le bienfait même est un outrage f 
Riches superbes et orgueilleux , donnez-vous 
l'aumône , ou achetez-vous le droit d'insulter ? 
Mais le paus^re est importun, Devroit-il vous 
importuner \ devroit-il vous demander mèmeX 
est-ce que sa misère ne parle pas assez ? Si 
vous étiez sensibles , si vous étiez hommes , 
seroit-il besoin qu'il vous en fît i aveu humi- 
liant l Permettez-lui du moins de voets exposer 
son triste état , puisque vous ne songez pas à 
lui dans votre abondance. Mais il en impose 

. n ■ I ■ • 1 II ' 
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par des maux simulés ^par des misèresfein tes* 
Pourquoi le forcez-vous d'en venir là l Cessez 
de lui reprocher un artifice que votre dureté 
lui a rendu comme nécessaire : il seroit moins 
imposteur, si vous étiez plus charitables. 

Vous voulez des maux réels. Mais persuadés, 
ainsi que vous devez Tétre , qu'il n'y a que 
trop de grandes et de véritables misères , cher- 
chez-vous donc , comme toutes les personnes 
riches doivent souvent le faire , à les connottre 
par vous-mêmes ou par d'autres , afin de les 
soulager l Ne craignez- vous pas au contraire 
de vous en instruire , de peur d^en trouver un 
grand nombre , dont l'état déplorable et dénué 
de tout secours , toucheroit votre cœur de com- 
passion ou lui reprocheroitsa dureté l Ne fuyez- 
vous pas même quelquefois la vue du pauvre , 
au lieu de la rechercher ? 

Est - ce le mépris que vous avez pour les 
misérables» qui ferme votre cœur à la compas- 
sion r Mais sous ces lambeaux , sous ces ulcères 
si révoltans pour la délicatesse , sous le voile 
de cette pauvreté qui fait horreur , est caché 
Jésus-Christ lui-même , qui dans leur per- 
sonne sollicite la reconnoissance de ce qu'il a 
fuit pour vous. Aurez- vous assez peu de reli- 
gion ou assez dlngralitude pour refuser ce 
qu'il vous demande , et ce qu'il vous est si facile 
de lui donner ? L'or brille dans vos appartc- 
mens, sur vos habits, et vous craignez de donner 
À ce misérable de quoi le défendre des rigueurs 
du froid ou couvrîrsa nudité. Vos lits semblent 
élre ceux de la mollesse > et vous le laissez 
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étendu sur la paille. Vos tables sont chargées 
de mets exquis; et vous lui refusez un morceau 
de pain. Vous vous hâtez d*avoir à grand prix 
des fruits précoces , comme si vous désespé- 
riez d'arriver au temps où ces fruits se man- 
gent : vous forcez la terre et les saisons , pour 
fournir k votre vanité , à votre délicatesse ; et 
dans un seul morceau , vous n'avez pas hôiite 
de dévorer quelquefois la nourriture de vingt 
pauvres familles , que vous laissez dans le 
bespin. Vous prodiguez des sommes cpnsidé-*' 
râbles au jeu , à vos plaisirs , à votre parure ; 
et YQps regrettez une petite pièce de monnoie , 
que rimportunité du pauvre vous ari'ache ! Le 
dirai-je î vous étendez vos folles dépenses 
jusqu'à nourrir délicatement de vils animaux, 
taudis que des hommes , qui sont vos sembla- 
bles , meurent de faim. Vous accordez à ces 
anim^^x cq qu'ils vous demandent ', et vous le 
refusez à vos frères. Allez , hommes durs et 
sans pitié , vous êtes des assassins : le pauvre 
que vous ne nourrissez pas , vous Tégorgez ; 
vos refus sont des meurtres i les sacs d'argent 
chez vous entassés , sont des vases remplis de 
sang. Votre superflu , qui serviroit à nourrir 
tant d'indigens , sera votre accusateur et votre 
juge au jour de la vengeance , k ce jour où 
la. sentence la plus terrible sera portée contre 
les riches cruels et inhumains (i). 

Si Dieu vous a donné beaucoup de richesses, 

(i) Pisc*dit0àmt, maUdicii, i* ifnein ctt4rHum.„ Esuriri 
inittif et non ieiinis mihi manducare^ etc. Matth. 25. 
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têinoîgnez4ui-eu votre reconnoissançe,qnles 
partageant avec les pauvres , et ne craignez 
que de ne pas dpnner assez. Si vous n*avez pas 
beaucoup de bjpn , sojez encore charitable : 
les moins riches peuvent secourir ceux qui sont 
dans la nécessité. Il nç faut pas de grands tré^ 
sors pour être bienfaisant. Tant de personnes 
ont besQia d'une racqinmandation , d une 
parole çonsplf^nte , d'un morceau de pam, 
« Mou û}9 , disoit le vqrtueux Tobie , faites 
Taum^ue de yptrfi bien., et ne détournez jamais 
vos yeux d'aucuQ pauvre : par-là , vous méri- 
terez que les yeux de Dieu ne se détournent 
jamais de vous. Soyez miséricordieux , seloii 
l'étendue de votre pouvoir. Si vous avez beau- 
coup , donnez beaucoup ; si vous n'avez qu^ 
peu, donner peu, et donnez-le volontiers. Ce. 
sçra un trésor que vous amasserez, et un^ grande 
récompense que vous vous pr^pOï'fi^^i^îP^Mr 1© 
jour où vous en aure;p besoin. CaT , raumône. 
expie tous, les péchés, délivre ^e la mqrt éter- 
nelle , et ellp empêchera Tame de tomber dans 
les ténèbres. L'aumône deviendra pour tous 
ceux qui la font , le sujet d'une grande con- 
fiance devant le Dieu souverain (0* >^ 

Et en efiet , à ce jour redoutable où le Juge 
suprême doit rendre à chacun selon ses œuvres , 
et sur-tout selon les œuvres de miséricorde 
qu'on aura faites ou négligées > avec quelle 
assurance croyez-vous qu'un homme charitable 
doive se présenter à son tribunal ? Escorté do 
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^es aumônes , accompagné des afHigés dont il 
a essuyé les larmes , des pnsoiiniers qu'il a 
visités , des malades dont il a soulagé les dou- 
leurs; au milieu de ce magnifique et nombreux 
cortège , il marchera plutôt en vainqueur qui 
va être couronné , qu'en suppliant qui va 
entendre son arrêt. 

C'est ce qui enflammoit la charité de madame 
D acier , celte dame si estimable par la vaste 
étendue de ses connoissances , et qui l'étoit 
encore plus par les qualités de son cœur. Sa 
compassion pour les pauvres étoit si grande , 
qu'elle se mettoit souvent à l'étroit pour les 
secourir. Son mari lui représentant un jour 
qu'elle devoit se modérer, et avoir égard à l'état 
de leur fortune : Ce ne sont pas , lui répondit- 
elle, les biens que nous aidons qui nous feront 
vivre ^ ce sont les charités que nous ferons; 
elles nous rendront amis de Dieu , et elles 
contribueront à effacer nos péchas. 

Ne craignez donc point de perdre , à pro- 
portion que vous êtes plus généreux à l'égard 
des pauvres. Croyez au contraire qu'il n'y a 
de perdu pour vous , que ce que vous donnez 
au monde et À vos passions. Voulez-vous que 
vos richesses passent en l'autre vie , et vous y 
devancent : remettez-les entre les mains des 
pauvres , eux seuls peuvent les y porter. Yous ne 
conserverez que ce que vous leur aurez confié'; 
tout le reste sera perdu pour vous. Donnez- 
leur ce qui doit vous échapper avec la vie. 
Au lieu d'anïasser des trésors qui peuvent 
devenir la proie des voleurs , et qui devien- 
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dront certainement celle de la mort , amassez 
des trésors infiniment plus nécessaires , et que 
ri ou ne pourra jamais vous enlever. Faites du 
bien aux pauvres pendant que vous vivez , 
plutôt qu'après votre trépas , parce que le 
mérite en est beaucoup plus'' grand , et que 
c'est en quelque ^orte être libéral du bien 
d'autrui , que de ne donner que ce que la mort 
va contraindre de laisser à d'autres. 

Le bien qu'on répand dans le sein des pau- 
vres , est comme une semence qui souvent pro- 
duit des fruits abondans , même pour cette vie. 
L'aumône , laite en vue de Dieu et selon les lois 
de la charité , n'a jamais vu l'indigence mar- 
cher à sa suite. Combien , au contraire , n'y 
en a-t-il pas, dont la prospérité semble avoir 
été eu proportion de leurs aumônes ! ce qu'ils 
donnoient d'un côté , Dieu le leur rendoit de 
l'autre. C'est qu'on ne perd rien avec un maître 
qui ne se laisse pas vaincre en libéralité. On 
raconte d'un riche négociant , qu'il ne prenoit 
jamais d'assurances pour les marchandises, qui 
étoient à son compte sur les vaisseaux ; mais 
il donnoit aux pauvres ce que lui auroient 
coi^té ces assurances : il disoitque cette manière 
d'assurer ne l'a voit jamais trompé. 

L'illustre et vertueuse baronne de Chantai^ 
mariée à un des plus riches seigneurs de Bour- 
gogne 9 avoit épuisé dans une famine tout ce 
qu'elle ^v oit mis eu réserve pour les pauvres. 
Elle se vit réduite à un seul muid de farine 
de froment et à un peu de seigle , qui lui 
étoient nécessaires pour la subsistance de sa 
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maison. Cependant la famine continuolt , et le 
nombre des pauvres , au lieu de diminuer j 
augmentoit tous les jours. Combien de person- 
nes y dans une pareille conjoncture , auroicnt 
cessé leurs aumônes I Madame de Chantai , 
pleine de confiance eu Dieu , continua les 
siennes jusqu'à la récolte. Le muid de farine 
de froment et le peu de seigle , pendant six 
mois ne diminuèrent point. Lorsque la moisson 
fut arrivée , on alîoit voir avec admiration ce 
peu de blé , où Ton n'apercévoit aucune dimi- 
nution sensible. C'est un fait qui à été attesté 
par tous ceux qui sor voient alors miidanie de 
Chantai , et que croiront éans peine ceux qui 
savent les promesses du Seigneur à cet égard. 
Zjes uns » dit Salomon , font part de ce qui 
est à eux , et tien deviennent que plus riches ; 
lès autres ravissent le bien d' autrui^ et sont 
toujours dans Vindigence, Celui qui donne 
au pauvre naura besoin de rien ; mais celui 
qui le méprise , lorsqu'il le prie , tombera 
lui-même dans la pauvreté (i). 

Lorsque Dieu sollicite notre charité envers 
les pauvres , c'est moins pour eux qiie pour 
iîous ; et ce pauvre qui disoit : Faites-moi 
r aumône pour Vàinbur de vous^ pàrloit très- 
juste. Renfermez , dit lé Sage , voire aumône 
dans le sein du pauvre » et elle priera pour 
vous , afin que vous soj'êz délivré de tout 
mal : elle sera une arme plus forte pour 



( I ) Alii dividunt froprid , tt ditiortt fUnt , etc. Pror. 
'il et 2B« 
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combattre votre ennemi , que le bouclier et 
la lance du plus vaillant homme (i). 

Le duc de Neubourg , père de la vertueuse 
impératrice Éléonor , l'éprouva à l'occasion 
que nous allons dire. Ce prince faisoit des 
aumônes fréquentes , maià légères à chaqua 
fois , persuadé , disdit-il , que l'aumône doit 
ressembler à une pluie lente, milis continuelle, 
et par-là plus utile à la terre que les torreiis • 
d'eàu subits et passagers. Sur céité hiaisîrrie , 
qui étoît aussi celle du savant cardinal Bellar- 
min , ce bon prince né faisoit pas difficulté do 
se charger lui-môme de nienue Thohhoiè, qu'il 
distribuoit de ses mains; ce qui lui sauva une 
fois la viie : car, étant à la chasse dans les forêts 
de Vienne, un sanglier, qui se jeta sur lui, appli- 
qua heureusement ses défendes sur la poche où 
l'électeur renfermoit ses aumônes. 

Quels prétextes raisonnai)! es pourroit-il res- 
ter encore, pour s'exempter de la loi si juste et 
si indispensable de Taumône , et pour refuser 
d'exercer envers les pauvres une miséricorde 
plus avantageuse pour nous que pour eux- 
mômfes \ On devroît rougir de la plupart de 
ceux qu'on allègue. Mais comme c'est défendre 
la causé dés malheureux qùé de déttuire les 
obstacles qu'on oppose à leur soulagement , 
ôtOns encore ce qui âert le pins souvent d'ex- 
cuse à la dureté et à l'aviirice. 

r 

// ^ ta , rë[)étez-vous sâris cesse , tant de 
pmivreSy (ju*on nesauroitj-siiffire. Je siàis qu'il 

(i) ConcUde eletméëin^m in cordé pauperis , €t h^K ^ro t€ 
txorabU ab omni Oialo , etc* Eccl. aj)* 
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y ea a benucoup , et qull y en aura toujours ; 
mais pourquoi en voyons>nous un si grand 
nombre , et pourquoi sont-ils si malheureux l 
N'est-ce pas parce que la plus grande partie 
des richesses est entre les mains de quelques 
heureux, qui refusent d*en faire part, comme 
ils le devroient , à ceux qui n*ont rien l Plus 
il y a d'indigens , plus on doit multiplier ses 
aumônes. 

Ijbs temps , dites-vous , sont mauvais » ou 
peuvent le devenir. Riches sans humanité , si 
les temps sont mauvais , pour qui le sont-ils l 
Est-ce pour vous , qui dans tous les temps ne 
manquez jamais de rien, ou pour le pauvre, qui 
presque toujours manque de tout , et qui est 
d'autant plus à plaindre , que les temps sont 
plus malheureux? Toute Ja rigueur n'en retombe- 
t-elle pas sur lui , qui seul en est la victime l 
Et puisqu'il y a un grand nombre de gens 
qui sont dans le besoin , ne devez -vous pas 
aussi plus que jamais prodiguer vos largesses? 
N'est-ce pas dans les temps de calamités, que 
l'obligation du précepte étant plus expresse , 
vous devez épargner , ménager , retrancher 
même , pour être en état de donner davantage l 

Vous craignez ou paroissez craindre pour 
l'avenir des révolutions de fortune. IVlais ces 
craintes excessives , injurieuses à Dieu et à sa 
providence , dont les soins bienfaisans n'ou- 
blient pas les oiseaux du ciel ni les animaux 
de la campagne , ne sont-elles pas d'ordinaire 
les craintes hypocrites de l'avarice , cachées 
sous le masque trompeur de la prudence l Elles 

ne 
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ne servent qa^à pallier une copidîtë sordide 
qui fait son Dieu de son trésor , ou à satis- 
faire d'antres passions. On craint l'avenir y 
quand il s'agit de subvenir aux besoins des 
pauvres; et on ne le craint pas quand il s*agit 
du jeu, du luxe ou de la débauche, qui renver- 
sent si souvent les fortunes les plus brillantes. 

Maïs , ajoutez-vous , ne doit-on pas sau' 
tenir son ranç^ l Et moi , je vous demande à 
mon tour , quel est votre premier rang et votre 
plus nécessaire état? n'est-ce pas celui d*homme 
et de chrétien \ C'est cette dernière qualité sur- 
tout, bien au-dessus de toutes les antre^, que 
vous devez être le plus jaloux de soutenir i et 
la sou tiendrea^ vous, si vous n'avez pas une 
charité bienfaisante pour âte& hommes malheu- 
reux , qui sont vos û'ères , encore plwi selon 
Tordre de la religion que de la nature l Leur 
vie ne doit-elie pas Fempoiler sur toutes les 
bienséances , souvent imaginaires , et presque 
toujours exagérées de votre état \, 

Mais, continuez-vous, le pauvre na droit 
quau superflu du riche ^ et je n'en ai point. 
Non f votre avidité d'acquérir , votre ambi- 
tion, votre sensualité n'en ont pas. Mais mettez 
nn frein à votre fureur d'amasser , à vos projets 
ambitieux d'élévation , à vos dépensés exces- 
sives , à vos intempérances ; et votre bien vous 
Iburnira du superflu. Retranchez de vos parures , 
de ce faste importun , odieux aux autres et à 
charge à vous-mêmes , de ce jeu excessif qui 
vous ruinera bien plus sûrement que l'au- 
mône , et ol\ sur des tables , dirai-je couverf<«< 
Tome IL ti 
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d*or ou du sang des pauvres que vous Idssez 
périr , vous prodiguez des sommes qui pour- 
roieilt suffire à nourrir long - temps un grand 
nombre de familles indigentes. Retranchez de 
ces repas somptueux que vous donnez souvent 
par vanité, et où l'ambition de l'emporter sur 
les autres vous fait charger vos tables de plats 
aussi multipliés qu'inutiles , de mets dont la 
rareté , la cherté , la nouveauté font tout le 
prix ; de vins étrangers et de liqueurs , plus 
flatteuses au godt qu'utiles à la santé. Que 
dirai - je enfin l comptez vos crimes , vos 
excès , vos folles dépenses i et vous aurez du 
superflu. 

Un seigneur de la cour d'Alexandre IX ^ 
duc de Savoie , avoit un nombre prodi^eux 
de chi^is , qu'il nourrissoit uniquement pour 
les .plaisirs de la chasse. Un jour qu'il s'entre- 
tenoit avec ce prince de la grande dépense 
, que lui causoient ces animaux , le roi , indigné 
d'un argent si mal employé , lui dit d'un toa 
sévère : Apprenez ^ monsieur ^ quil ne faut 
point nourrir d'autres chiens que les pau^ 
vres ; du moins ils servent pour prendre 
le CieL 

Sans consulter l'attachement aux richesses , 
toujours ingénieux à éluder la loi de l'aumône , 
ni nos autres passions qui , ne coni^oissant 
point de bornes , n'auront jamais de superflu i 
consultons la raison et la religion qui , mai^ 
chant toujours d'un pas égal entre le trop et 
le trop peu , sauront nous fournir les lumières 
nécessaires pour dissiper l'illusion que nous 
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nous falsous à nous-mêmes. Elles appelleront 
superflu tout ce qu^on ne doit pas à l'entretien 
4* une maison sagement réglée , à Téducation 
de ses enfans , aux bienséances véritables de 
sa condition. Elles appelleront superflu tout ce 
qui ne sert qu'à faire naître ou entretenir la 
sensualité ^ à fournir à des parures dont rougilr 
la modestie chrétienne , ou à un luxe com- 
mandé par la vanité. 

Voulez-vous savoir, riches opulens, ce que 
vous devez ri|;oureusement sacrifier de vos ri- 
chesses au soulagement des malheureux ( car 
tel paroit quelquefois donner beaucoup , qui 
donne peu , parce qu'il devroit donner bien 
davantage, à proportion du bien qu'il possède ) f 
observez la. régie que donnoit un ancien phi- 
losophe« Interrogé quelles étoient la mesure 
et la régie de la bienfaisance envers les mal- 
heureux : ^os besoins satisfaits ^ répondit-il. 

On sait qu'outre le nécessaire qui est réglé 
par les besoins indispensables de la vie » il y 
en a un qui est déterminé par l'état et les 
cârcoostances. Les bornes du premier sont fort 
étroites > un peu de bonne foi avec soi-même 
suffira pour les connoltre. A l'égard du néces- 
saire de Tétat , la régie la plus sûre pour ea 
fuger , est l'opinion publique ; elle apprécie 
toujours équitablement les différens besoins 
de chaque condition* 

Lorsque plusieurs citoyens manquent du 
nécessaire , et il n*y en a que trop de ce 
nombre , tous ceux qui ont plus que ce néces- 
saire 9 doivent aux indigens au moins une 

H a . 
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Deux seigneurs de la première distinctîbnr , 
ayant osé se baftrepeu après, on ne putobténiv 
leur grâce ,■ et ils eurent tous les deux la tète 
tranchée sur le même éehafaud. 

Gustave-Adolphe , ce fameux conquérant 
du Nord , qui a rendu sou nom si célèbre dans 
le dernier siècle , apprenant que la fureur du 
duel commençoit à faire de cruels ravages 
dans -son armée , le défendit sous peine de 
mort. Il arrlva^peude temps après, quedeuy 
de ses principaux officiers ayant pris querelle 
ensemble , vinrent supplier le foi de leup 
accorder la permission de se battra. Gustave 
iat d'abord indigné de la proposition. Il y 
consentit néanmoins, mais il ajouta qu*il vou« 
loit être témoin du> combat. Il assigna le lieu 
et l'heure. Il s'y rendit avec un petit coi*ps 
d'infanterie , qu'il plaça autour de&deux cham» 
pions-. Allons, ferme , messieurs , leur dit-il : 
battez*vous maintenant , jusquà ce que Vun 
de vous deux tombe mort; ef appelant tout de 
suite le bourreau de l'armée , il lui dit: ATins^ 
tant quil y eh aura un de tué , coupe devant 
moi la tét^ à Vautre» A ces-mots ,.les deux géné- 
raux restèrent quelque temps immobil es i mais 
Feconnoissant bientôt la- faute qu'ils a voient 
&ite, ils se jetèrent aux pieds du roi> lui demau* 
dèreut pardon , etse jurèrent l'un à l'autre une 
sincère amitié.Depuis cemoment,on n'entendit 
plu» parler de duel dans les armées Suédoises.. 

Lepiîuce, en prononçant une peine de mop^ 
contre les duellistes r venge l'autorité de Dieiv 
«tla*sienae^ La loldmue défend rtiomicidew 
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lui prêter , afin qu'il ne le vendit pas pour les 
pauvres , comme il avoit fait de tous ceux qu'il 
a voit eus. Il avoit déjà vendu son patrimoine , 
qui étoit considérable , et il en avoit employé 
le prix en œuvres de chanté. Quel exemple 
pour ceux qui, par leur état, ainsi que par la 
nature des biens ecclésiastiques dont ils jouis- 
sent , sont encore plus obligés que les riche» 
et les grands du monde , d'être les premier» 
pères nourriciers des pauvres 1 

L'archiduc Ferdinand , aujourd'hui gouver- 
neur de la Lombardie autrichienne , donna 
nu jour aux grands un exemple de sensibilité 
pour les malheureux , aussi digne de leur 
imitation que de nos éloges. Pendant les dif-' 
férentes fêtes , qui se firent au su|et de son 
mariage, on lui montra, en présence de Tim- 
pératrice-reîne , les dessins d'une illumination 
superbe, qu'on avoit résolu de faire à Scbœn- 
brunn , l'avant-veille de /Son départ pour son 
gouvernement y et qui aiiroit coûté beaucoup. 
L.e jeune prince considéra ces dessins attentif 
rement , parut rêveur , soupira , et quelques 
larmes s'échappèrent de ses yeux. L'impéra- 
trice , étonnée et inquiète dé cet attendrisse- 
ment , lui en demanda vivement la cause. Ma 
mère , lui dit-il , voilà assez de /êtes qiion 
me donne : encore une illumination ! cela 
coûtera tant ! et c'est un plaisir si peu du' 
rable , si même cen est un ! La cherté des 
grains et les malheurs des temps ont réduit 
quantité de familles honnêtes dans la der-* 
niére misère; on pour roi t émplojrer Vargeni 
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^ue cette illumination coûtereit à soviager 
les plus indigens. L'impératrice , charmée de 
trouver dans ses etifans cette humamlë et*relt« 
bienfaisance qui faisoiebt son caractère , em- 
brassa tendrement son fils , mêla ses larmes 
aux siennes , et lui fit remettra une somme 
considérable. Tout le jour fut empl«^ë à la 
distribuer dans le plus gruid secret , et le leu- 
demaîii l'archiduc parut devant l'impératrice , 
lu juie peinte sur le visage , l'embrassa , et Ini 
du, avec l'enthousiasme d'une beïle ame trans- 
portée du plaisir d'avrâr fait nne bwwe ac- 
lîos : Ak I ma mère , queUeJéte t 
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XIX. 

Sojez homme d'honneur. 

\jE que notre tentendons par le mot A*honneuff 
n'est pas , comme quelques - uns le pensent ^ 
nne vertu politique, un simple préjugé : c'est 
une vertu réelle et morale, dictée par la nature 
même ^ dont la fonction , pour ainsi dire , est 
de veiller sur toutes les auftres , et de les Con- 
server dans toute leur pureté. L'honneur , 
comme ce siic précieux exprimé des Qeiïrs , se 
forme de ce qu'il rencontre de plus exquis dans 
chaque vertu; et telle est sa délicatesse, que la 
plus légère tache )e ternit. Il est à Tame ce que 
la vie est an corps : il vivifia toutes nos actions , 
dirige tous nos sentimens , ennoblit la vertu 
même , flétrh le vice , donne de l'éclat 4 Isl 
prospérité , console dans les revers , et sou- 
tient l'indigence malheureuse. 

L'honneur est comme une seconde provi- 
dence pour l'état. Il commande la sainteté aux 
pontifes , la valeur aux guerriers , la justice 
aux magistrats , l'émulation aux talens utiles ^ 
la pudeur au sexe. Il prescrit la bonne foi dans 
le commerpe, et couvre de honte le plus foible 
soupçon dans le maniement des deniers publics. 
11 invite le soldat au combat , et paye le prix 
de son sang avec de la gloire. Il s'agissôit au 
siège d'une ville de reconnoltre un point d'at" 
taque. Le péril étoit presque inévitable. Cent 
louis étoient assurés à celui qui pourroit en 
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r.evenir. Plusieurs brayes y ëtoient dëjà r^l^ 
yo jeune homme se présente; on le voit partir 
à Regret ; il reste long-temps ; on le croit tué 9 
mafs il revient , et iait également admirer 
l'ej^actitude et le sang froid de son récit. Lies 
cent louis lui sont offerts, f^ous vous moquex 
de maif mon général, répondit-il : va-t*ou 
1er pour de Varient ! L'éloge et la gloire sont 
la seule récompense digne de la valeur. Ce 
Ti*est pas avec de Tor qu'il faut payer ce xjue 
l'honneur seul peut et doit acquitter. Un lau- 
rier récompense un héros. 

Plus ce sentiment est beau , plus où doit 
craindre d« le corrompre , de le rendre vicieux 
et condamnable» en ne se proposant d'autre fin 
que l'estime àes hommes et la gloire mondaine. 
Ce fantôme brillant fut l'objet des vœux et des 
poursuites des plus illustres païens , parce que 
leur religion toute humaine n'ofiroit point de 
motifs plus dignes d'une ame grande. C'est 
encore après lui seul que courent et que nous 
engagent à courir nos nouveaux philosophes, 
parce qu'ils renferment bassement toutes leurs 
espérances daus les bornes étroites de la vie 
présente. Mais le philosophe chrétien y dont 
les vues sont bien plus grandes et plus élevées , 
ne se permet d'aimer et de rechercher l'estime 
des hum mes , qu'autant qu'elle lui est utile ou 
nécessaire , pour mieux remplir les devoirs de 
l'état où la Providence l'a placé. 

L'honneur, l'estime des hommes , étant un 
bien réel , comme les richesses et la santé , et 
même un avantage plus précieux encore , ou 
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peut doncles désirer également et les rëcfaercfaertf 
L^Esprit-Sàint lai-méme nous le recommande : 
Ayez soin d'avoir une bonne réputation , ce 
sera pour vous Un bien plus durable çuer 
mille grands trésors (i). C'est avec la vertu? 
le seul qui nous reste après la vie. Mais vous 
aurez tout le soin que TËsprit-Saint veut que 
vous ayiez d'acquérir et de conserver une 
bonne réputaâon , si vous vous appliquez à 
édifier tous les hommes par la sagesse de votro 
conduite , et à ne rien faire qui puisse vraiment 
rous rendre vil et méprisabl». 

Celui qui > par une impudence effrontée oiT 
par une bassesse de^sentimens, ne fait nul cas 
de Testime des autres , n'est lui-même guère 
estimable. Un de ces^impudens cyniques, donl^ 
la secte fut la honte de l'ancienne philosophie ^ 
disoit un jour : Je me ris de tous ceux qui se 
moquent de moiv j^e r^owie , lui répondit-ony 
ne se divertit donc mieux que 'Vous*' 

Pour mériter cette estime publique , qui est 
comme le plus bel apanage du mérite et de la> 
vertu, l'homme d%onneur fait profession d'être- 
attaché inviolablement à son devoir, d'accom'- 
plir toute justice-,, d'avoir une conduite irré-* 
piochable à l'égard de tout le-monde. Il a pour 
maxime de ne point manquer à sa pavole |^ 
d'être fidèle au secret , de ne tromper per- 
sonne , de ne jamais rien faire cont^e la droi" 
ture et la probité. Incapable de faire ^tort à qui- 
^e ce soit ^ il rougiroit de s'enrichir par des 
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gains sordides , de sacrifier sa conscienca à sa 
fortune. Darius , roi de Perse , ayant envoyé 
de riches prësens à Epaminondas- , ce grand 
bomme répondit à ceux qui les lui apportoient : 
Si Darius veut être ami des Thébains » il 
n*est pas nécessaire qu'il achète mon amitié; 
et s'il a d'autres sentimens , il n'est pas assez, 
riche pour me corrompre» 

Le duc de Ma'ienne écrivit à Matignon , 
comte daThorigny^ pour. l'engager dass le 
parti de la Ligue. Celui-ci répondit : « Ja 
croyois être le seul en France ^ qui s'àppelftk 
Thorigny : apparemment qu'il y en a un 
autre ^ à qui votre lettre s'adresse , et que vous 
espérez d'engager à sacrifier aon. honneur aux 
brillantes ofires que vous kii faîtes. Je ne croi» 
pas q^e vous l'ayez présumé de moi. )^ 

Ce que fit Af . dTAubigné y est aussi très-beau^ 
it contoit un jour à M. de Tatci sa mauvaise 
fortune et le triste état de ses affaires. Celui-ci 
rinterrompit , en lui disant : Vous avez des 
papiers qui intéressent beaucoup le cbancalier 
éa ri^ôpital. Disgracié de la cour ,. il est , 
comme vous savez ^ midntenant retiré à sa 
maison de campagne. Si vous voulez , je me 
lais fortde vous fiûre donner dix mille écus pous 
f es papiers , soit par l^i:, soit , s'il le refuse ,. 
par ceux qui voodroienFl 'en servir contre lui* 
D'Aubigné alla aussitôt chercher tous ces pa* 
piera, et au lieu de les donnera M> de Talci ,. 
il les jeta dans le feu: en. sa présence. Comme 
celui-ci l'en reprenoit vivement, il répondit' 
Je les ai brûlés ^ de peur qu'ils ne me irû 
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iassâni , €ar f aurais pu succomber à la ten- 
tation. Cette action généreuse toucha M, de 
Talci. Le lendemain , il alla trouver d'Au- 
bigué , le prît par la mani , et lui dit : Quoicpie 
vous ne m'ayez pas ouvert votre cœur, j'ai d» 
trop bons yeux pour ne m*étre pas aperçu dw 
votre amourpour ma fille. Yous'la voyez rec&eï^ 
chée de plusieurs partis^ cfà ont plus de bien 
^e vovsb M9XS ces papiers qiie vous brlïâtes' 
kier, de peur qu'il» ne vo«a brûlassent, m'ont 
déterminé à vous choisir pour mon gendre» « 

il faut qu'un homme d'honneur aime son 
devoir, jusqu'à s^exposer aux plus grands dan- 
gers , à k^ mort même , pour le remplir. Un' 
officier étoit commandé pour une action très-< 
périlleuse. On lui soggéroit des prétextes , pour 
se dispenser d'exécuter la commission. Je puis 
bien sauver ma vie , répomUt'^il \ mais mon 
honneur , 91» le sauvera / 

Tous les rangs , tous les états sent soumis à 
Vhonn«ur ; il étend son empire sur les grands 
et sur les princes mêmes ; il commande à ceux 
Auxquels les autres obéissent ; et plus ils sem* 
blent être au-dessus des lois, plus ils se font 
gloire de respecter celles de l'honneur, et 
d'être , si Ton peut s'exprimer ainsi ^ ses pre-- 
miers sujets. A la bataille de N^erwinde , gagnée 
par le maréchal de Ltucembourg sur lés Alliés^ 
wk eut de la peine à se faire un passage à tra-^ 
vers les retrapchemens des en»emis. La brèche 
feste , on ne pouvoit y passer sans un extrême- 
danger de perdre la vie. Le duc de Chartres y 
tei»k« Lemavéchalde Luxembourg voulut Feà' 
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empêcher , il dit à M. d'Arci , gouverneur dii« 
Jeune prince , de le retenir » parce que cet 
endroit étoit trop périlleux. Pourquoi retenir 
le prince, répondit ce br^ve gouverneur l Les 
grands sont nés pour se distinguer par leurs 
belles actions à la guerre comme ailleurs , et 
pour montrer par leur exemple aux troupes à 
combattre avec courage. Vous y passez bien : 
mon prince y passera aussi. > et puisqu'il peut 
acquérir de la gloire dans cette occasion , bien, 
loin, de Ten empêcher je Vy conduis ; et tant 
que j'aurai L'honneur d'en. être le gouverneur » 
jfi le mènerai par-tout- -'«^ 

Tel est le vrai.honneur : il ne peut se trouver, 
que dans des choses Honnêtes et louables. IVIais 
la plupart des hommes ne connoissent pas 
bien L'honneur , et l'aiment sans le connoitre» 
Ils le font consister à être estimé des autres ^ 
sans distinguer la fausse estime de l'estime véri^ 
table ; et surrtout à recevoir avec impatience , 
ou plutôt avec fureur, les outrages qp'on leur 
fait , résolus d'en tirer vjengeance ou de périr^ 
On comprend que nous voulons parler des 
combats singuliers : usage féroce et extra va^ 
^antj.qpe le faux point d'honneur a. su mam<- 
tenir jusqu'à présent , malgré tout ce que la 
sévérité des lois.,, les lumières de la raison ,. 
les menaces de la religion ont pu faire potti> 
l'abolir. IL est vrai que la fureur des duels est 
beaucoup, diminuée ; mais il s^en faut bien 
qu'elle soit entièrement éteinte. Elle souffla 
«ncore de temps «n temps sa rage dans les» 
cours ; et € est ce qui nous engage à eu parler* 
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ici. Heupoux , si nous pouvions contrihuer à 
abolir jusqu'aux derniers restes de ce préjugé 
barbare , déti'pmpeF ceux qu'il a séduits , et les 
convaincre q»^il nest pas moins opposé au 
Yéi4table honneur qu'à la religion I. 

Non , le duel n'est pas une institution d'hon*» 
neur ,. comme le pensent les duellistes ; mais 
une mode afïreuse et sanguinaire , qui doit sa 
naissance aux nations féroces du Nord. C'est 
dans les sombres forêts , dans les montagnes 
inaccessibles de l'ancienne Germanie , au milieu 
d'un peuple farouche , qu'il faut placer son ori*^ 
gine; Une indépendance excessive , triste apa- 
nage de la grossièreté d'un gouvernement à 
peine ébauché , qui ; au défaut des lois , auto- 
idsoit les particuliers à se faire justice par la. 
voie des armes; un fau» point d'honneur , qui 
£)isoit regarder l'usage de la fopce comme le 
moyen le plus noble de se faire rendre raison 
et de soutenir ses prérogatives : voilà les vraies 
causes (pii firent naître parmiles anciens Ger- 
mains le duel. Ces^hommes j. aussi féroces que 
les lieux qu'ils habitoient, s'étant précipités 
eomme un torrent en Italie, en Espagne, et 
dans les Gaules , leur fureur naturelle lesy suir 
vit : ils y apportèrent l'usage du duel. Heureux 
siècles , qui n'avez point connu un usage si 
meurtrier, vous méritez , à bien plus juste titre 
me le nôtre , le nom de siècle de l'humanité I. 
Car, n'est-ce pas une horrible barbarie, que 
les hommes s'égorgent les uns les autres pou» 
un léger affront , comme feroient des béte» 
Ééroces ? Quelle rage , quelle fureur de.détrui» 
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son semblable , et de consentir soi«>inéine k 
être détruit pour vtn sî petit saj/et I Nous frë-« 
mîssonSy quand nous voyons un bomme égorgé 
sous nos yeux $ et nous faisons consister Thon* 
neur à être nos meurtriers , o» les meiirtvîeii 
d'un autre homme. 

Oi traiteroit de cruel tyran mi roi » <{uî 
protumceroit im arrêt de mort contre quicon- 
que laisseront échapper une parole qjû ne seroit 
pas assez respectueuse pour lui. Mdis n'est-ce 
pas ce qne fait un homme qui app«Ue en duel 
on ennemi 1 1\ le condamne à mort impitoya-* 
Uement; et dans- la ragé de la foreur où il est 
de ne pouvoir faire exécuter sa sentence , il 
consent à s'exposer lui-maèrne à la mort , pour 
pouvoir mettre cette sentence à exécution , et 
devient ainsi son prii^pre bourreau. £t I'od 
appela cette loi une loi d'honneur ! Dites plutôt 
que c'est une loi cruelle, une loi inhumaine el 
tyraanique. 

N'est-ce pas une chose bien kicompréhen» 
sible 9 qu'un usage qui fait honte à l'humanité , 
•t qpe la raison condamne , subsiste encore dan» 
«n siècle aussi éclairé, avec des moeurs aussi 
douces , aussi humaines^y aussi policées que lee 
aAtres f Croiroit*on qu'il ait pU subsister long-* 
temps avec t^M de gîoire , qu'on a vu ks roi^ 
eux-mêmes prêter à ces affreux combats le sceau 
de leur aulorité,et les honorer de leur présenceF 
Avant le règne de Henri II , rien n'étoit plu» 
commun en France que ces duels autorisés^ 
Celui de Chabot de Jarnac et de Yivonne do* 
)»• Châtaigneraie y fut le.derniev. Ce combas 



•e fit dan» la cour du château de St - Ger* 
main-en-Laie , en i547* •'am&c avoit donné 
«n démenti à la Châtaigneraie. Celui-ci le 
défia au combat. Le roi le pdrmit ^ et voulut^ 
Ml être spectateur. Il se flattoit que la Châtai- 
gneraie 9 qull aknoit , emportevoit Favantagei: 
mais Jarnac , quoique malade , le renversa par 
terre d'un rêver» qui lui doiuia sur te jarret , 
9t qu'on a depuis appelé le 'Cmtp de JarncLC. 
On sépara les combattans. Le vaincu , tncon* 
•olable d^avoir essuyé cette honte à la vue dw 
voi , ne vt>tflut jamais que le» chirurgiens ban<^ 
dassent sa plaie : il mourut quelques jours 
après. Henri II en fut si touché , qu^il" jura 
solennellement de ne plus permettre de sem-» 
blables combats. « • 

Maïs la fureur du duel n'en subsista pa» 
moins. Depuis Tavénement de Henri tV à la 
couronne , jusqiï'à la vingtième année de son 
règne ,. sept mille grâces furent données pou» 
des duels où l'un des adversAres avoit perdu 1^ 
vie. Les duels étoient si firéquens dans les pre<^ 
mières smnées du- règne de Ij^uis XIH , que 
c'étoit la première nouvelle qu>on se deman* 
doit , en se rencontrant dans les rues ou dan» 
les promenades. Louis XIV ^ animé du zèle- 
de la religion , et persuadé qu^ ces sortes de- 
tombats n'étoientpas moins pernicieux à l'état 
qu'aux particuliers , porta centre le duel un* 
édit foudroyant. A son exemple , et animée 
du même esprit de religion et du bien public ^ 
^impératrice-reine Marie-Thérèse porta aussi 
iss ordonnances les plus sévères contre le duek 
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Deux seigneurs de la première distinctibiv , 
ayant osé se baftrepeu après, on ne putobténiv 
leur grâce ,. et ils eurent tous les deux la tète 
tranchée sur le même ëchafaud.- 

Gustave-Adolphe , ce fameux conquérant 
du Nord , qui a rendu sou nom si célèbre dans 
le dernier siècle , apprenant que la fureur du 
duel commençoit à faire de cruels ravages 
dans -son armée , le défendit sous peine de 
mort. Il arriva ^peo* de temps après, que deux 
de ses principaux officiers ayant pris querelle 
ensemble , vinrent supplier le foi de leup 
accorder la permbsion> de se bat^a, Gustave 
&t d'abord indigné de la proposition. Il y 
consentit néanmoins , mais il ajouta qu'il vou« 
loit être témoin du> combat. Il assigna le lieu 
et l'heure. Il s'y rendit avec un petit coips 
d'infanterie , qu'il plaça autour de&deux cham» 
pions-. Allons y ferme , messieurs , leur dit-il : 
battez'vous màinterumt , jusqu'à ce que Vun 
de vous deux tombe mort; ef appelant tout de 
suite le bourreau de l'armée , il lui dit: ATirts^ 
tant qu'il y en aura un de tué , coupe devant 
moi la tête à Vautre» A ces-mots ^les deux géné*^ 
raux restèrent quelque temps immobiles^ mais 
isecounoissant bientôt la- faute qu'ils avoient 
Élite, ils se jetèrent aux pieds du roi, luideman* 
dèreut pardon ,. et se jurèrent l'un à l'autre une 
sincère amitié.Depuis cemoment,on n'entendit 
plu» parler de duel dans les armées Suédoises.. 

Le prince, en prononçant une peine de mopti 
contre les duellistes r venge l'autorité de Dieus 
etla^sienae-. La loi divine défend l'bomicidew 



C est uaurper les droits de Dieu , que d'entr«r 
prendi^ d'ôter la vie à celui à qui il l'a donnée.. 
Personne sur la terre n'a droit de condamner à 
mort 9 que ceux qui exercent les jugemens du 
Seigneur, par une autorité qu'ils ont reçue de 
lui. Quiconque se sert du glaive sans l'ordre 
du souverain , usurpe son autorité , attente m 
ses droits , et se rend coupable du crime de 
lèse-majesté : il méiite de périr lui-même par 
l'épée. C'est donc avec justice que la loi du 
prince condamne à mort tous les duellistes. 
Malheur à ceux qui , établis pour faire exécu- 
ter une loi si sa'ge , n'y tiennent pas la main i 
Dieu leur demandera compte de tout le sang 
qui aura été répandu par leur faute. 

Le duelliste se fait gloire de sacrifier sur Taute) 
de l'honneur : mais y sacrifie-t-il, en effet î et 
n'est-ce pas plutôt à l'idole sanguinaire qu'il 
s'est faite? Il y avoit autrefois à Rcme un temple 
dédié à V Honneur jamais on ne pou voity entrer 
qu'en passant par celui de la J^erlu. Leçoa 
ingénieuse et sensible , par laquelle les anciens 
Romain^ fni^oient assez entendre qu'ils ne 
croy oient pas qu'il pdt y avoir de vrai honneur 
sans vertu. Mais est-ce-là l'honneur pour Ipqiiel 
combattent les duellistes \ Non, ce n'est point 
par la vertu qu'on arrive chez eux à l'honneur > 
et bien loin de le croire ennemi du vice , ils 
l'altachent au vice même. C'est un honneur 
qui s'allie avec ce qui déshonore , et les héros^ 
en ce genre sont assez souvent des scélérats. 

Ce sont des brutaux , dont il faut éviter la 
Feiicoatre avec autant de soin que celle des» 
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feètes les plos féroces. On ne peut les toucher ^ 
•même sans le savoir, qu'on ne les offense. Ils 
prennent pour insultes , des manières ou des 
défauts d'attention , dont les vrais honnêtes 
gens ne s'aperçoivent pas , ou qu'ils méprisent. 
Ils ^e trouvient blessés d'un mot , d un geste , 
d'un silence, dont ils s'imaginent être l'objet, 
quoique le plus souvent on n'ait point pensé à 
eux. N'est-ce pas ce qu'on a vu mêm^'dans le" 
fameux Crillon l Sa valeur lui fit mériter le 
surnom de Braire : sa générosité , sa bonté , sa 
droiture , le firent regarder comme le phis hon- 
nête homme de son siècle. Mais un mot équi- 
voque le révoltoit , et d'aboard il portoit les 
choses aux dernières extrémités. De cette déli- 
catesse résultoient des combats , des duels , qui 
le faisoient passer quelquefois pour pointilleux. 
Un jour Bussi d'Amboise , l'ayant rencontré 
dans la rue , lui demanda avec un ton et un 
regard^iui déplurent à CAlon : Quelle heure 
est-il l L'heure de ta mort , lui répondit 
Cnllon , en mettant l'épée à la main* Il en av- 
roit'coûté la vie à Tufi ou à l'autre, et peut-être 
à tons les deux , si on ne les eût séparés. 

Tels sont la plupart des duellistes. Ils ont 
de l'honneur , et cet honneur , disent-ils , est 
au bout de leur épée , toujours prête à percer 
ceux qid voudroient en douter. Laissez -les 
faire : et pour les sujets les plus frivoles , leur 
brutalité va priver les familles de leur appui 
le plus nécessaire , l'état de ses meilleurs ci- 
toyens , la patrie de ceux qui lui rendent le 
plus de services. Bretailleurs odieux » qui ^ 
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n'uy^ot d'autre mérite que celui de savoir bien 
manier Vépée , sont presque toujours à la lin 
les victimes d'une épée moins adroite et plus 
heureuse : ik attaqueront audacieusement le» 
iiommes les plus esitimables et les plus pacifi- 
ques , Ils disputeront de Hionneur avec eux ^ 
et ils auront celui de les tuer et d'en triom- 
pber , ou d'être eux-mêmes glorieusement punis- 
i^e leur audace. Quel honneur , grand Dieu l 
quelle gloire , que telle qu'on ne conserve et 
qu'on ne répare que par le plus féroce et le 
plus extravagant de tous les crimes 1 

Si l'on veut ^ d'ailleurs , faire quelque atten- 
tion à la manière dont souvent cet honneur se 
répare , quelle opinion plus insensée entra ja- 
mais dans l'esprit humain I. Un homme n'est 
plus fourbe , fripon , calomniateur , quand il 
a su se battre. Uà alfront est toujours bien ré- 
paré par un coup d'épée , et l'on n'a jama^ 
tort avec un homme , pourvu qu'on le tue. 

Il y a , je Taboue , une autre sorte d'affaire 
d'honneur ^ qui ne parolt pas si féroce , mais 
qui au fond ne t'est pas moins : c^est celle oit 
l'on se bat au premier sang, uiu premier sang^ 
grand Dieu! s'écrie le philosophe de Genève y 
et gu*en veitx-tujaire de ce sang , béte fé' 
roce l le veux-^tu boire / Et d'ailleurs , qui 
nous répondra que les coups seront toujours 
portés si heureusement qu'aucun ne sera mor^ 
tel , ou que la vue de son sang et la honte 
d'avoir été vaincu, n'engageront pas le blessé 
à redoubler ses coups et à porter sa vengeance- 
aussi loin qu^elle pourra aller, l En voici uo 
exemple bien triste et bien frappant. 
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Le chevalier Bajard ajant , dans une petifer 
rencontre , fait prisonnier un gentilhomme 
Espagnol , nommé Dom Alonzo , le relâcha 
quelque temps après pour le prix de sa rançon. 
Alonzo 9 en se louant du chevalier Bavard , se 
plaignit que ses gens ne Tavoieut pas traité en 
gentilhomme» Bayar^ , informé de ces discours, 
crut son honneur blessé ,.et lui envoya un car- 
tel. Le jour prb pour le combat , ils se ren-* 
dirent sur le champ de bataille , et entrèrent 
en lice. Ils fondent Tun sur Tautre à grands 
coups d'estoc , et Bayard blesse son homme 
AU visage. Le combat n*en devint que plus vif: 
il fut long y et bien balancé par Tadresse et 
J'ëgalité de la force des combattans. £ufin | 
Bayard prend le t.emps que l'Espagnol lève le 
bras pour le frapper ^ il porte sou épée avec 
une vitesse et une adresse merveilleuses droit 
au gorgerin , et avec tant de force ^ que malgré 
la bonté de cette armure , il la perce , étTépée 
entre de quatre bons doigtai» dans la gorge 
d' Alonzo. Celui-ci , perdant son sang avec 
abondance , devint furieux et enragé. 11 fit les 
plus grands efforts pour joindre son homme 
et le saisir au corps , ils tombèrent to«is les 
deux et se débattirent quelque temps par terre : 
mais Bayard porta un dernier coup de poi- 
gnard à Dom Alonzo si vigoureusement entre 
le nez et l'œil gauche , qu'il le fit pénétrer 
jusque dans le cerveau , et lui cria : Rendez'^ 
T/ous , Dom Alonzo , ou vous é les mort. Il 
rétoit en effet. Le chevalier auroit voulu pou? 
tout ce qu'il avoit au monde , l'avoir vaincu 
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seulement , et non Ta voir tué. Combien d'autre» 
exemples aussi funestes, et qui ne sont que trop 
fréquens , ne pourrions-nous pas rapporter ? 

On appelle bravoure , courage , honneur , 
ce qui n'est souvent qu'orgueil , foiblesse , 
lâcheté même. Ainsi le pensoit le célèbre ma- 
réchal de Turentie ; et qui se connut jamais 
mieux en vraie bravoure l Ce grand Jiomme 
renvoya en France , du pays de Hesse-Cassel où 
étoit son armée , un capitaine de cavalerie , 
qui avoit tué en duel deux autres ofïïciers ; 
parce que , dit-il , fai remarqué plus <Vune 
fois moi-même la triste contenance d*un 
homicide deyant V ennemi : il nous tueroit 
tous, si nous le laissions faire , et pas un 
seul ennemi du roi. 

Tous les duellistes , il est yrai , ne ressem- 
blent pas à ceux que nous venons de dépeindre. 
Le préjugé pour ce faux point d'honneur peut 
subsister , non-seulement avec un fond de bra- 
voure naturelle ; mais aussi avec des manières 
polies , avec des sentimens même de probité , 
je dirois presque de religion ; car , la religion 
n'est pas toujours assez dominante , pour 
étouffer tous les restes de l'esprit' du monde 
qu'elle condamne. Mais n'est-ce pas un pro- 
dige de la foiblesse humaine , et de la force 
que les préjugés les plus insensés acquièrent 
sur les esprits , qu'on ne rougisse point de 
celui-ci dans les famiHes les plus honorables 
et les plus distinguées par leur piété même l 
Les parens l'i aspirent quelquefois à leurs en- 
Éans , contre la réclamation de leur conscience. 
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11$ en sentent riajustke , la folie , le crime ,. 
«t toutes les^oites fiinestes : mais Topinion du 
monde , ce t^ran qui subjugue avec tant d'em- 
pire les esprits , est un maître impérieux ^ 
dont ils n'ont pas la force de secouer le joug ; 
et par les fausses maximes qu'ils versent dans 
l'ame de leurs enfans , ils lui forment de nou- 
veaux Relayes , dont les crimes à cet égard , 
et peut-être même la perte éternelle , leur 
seront imputés^ 

Mais ce qui estplus incompréhensible encore, 
cest qu'on a vu des parens» non-seulement 
donner des leçons de ce faux honneur , mais , 
par leurs instances et par leurs reproches , 
allumer eux-mêmes ces flammes homicides , 
mettre à la main de leurs enfans l'épée meur- 
trière , et leur ordonner de se venger ou de 
périr. Et c'est dans le sein du christianisme 
qu'on se. porte à de si horribles excès ! Et ce 
sont quelquefois des mères elles-mêmes. , qui , 
oubliant la douceur de leur sexe et toutes les 
tendresses de la nature , soufflent dans le cœur 
de leurs enfans la fureur de la vengeance , la 
soif du sang , l'impatience de le répandre , et 
les Gainent , pour ainsi dire > à l'autel sanglant 
où ils seront peut-être égorgés I 

Nous ne parlons pas de ceux qui , par leurs 
conseils , par leurs rappqrts , par leurs raille- 
ries- , engagent à se battre. Qui ne voit qu'ils 
sont aussi homicides que s'ils enfonçoient 
eux-mêmes le poignard dans le sein ? meur- 
triers d'autant plus cruels et plus lâches, qu'ils 
le sont de sang froid , et sans avoir été person- 
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iicUement offensés. Ce qui u excite pas moins 
l'indignation , c'est que ce sont souvent • les 
personnes <iu sexe le plus timide , qui font les 
railleries les plus piquantes , parce qu'elles 
n'ont rien à craindre : colombes foibles et 
tremblantes dans leur prçpre péril , aigles 
hardies et .intrépides dans le péril dés autres. 

U faut , dit-on , qu'un homme d'épée soit 
brîive , et préfère l'honneur à la vie : l'épéç 
qu'il porte , l'avertit de ne souffrir aucun af- 
front. Et moi , au contraire » je dis que la 
permission qu'ont les nobles , les militaires 9 
de porter l'épée , les oblige à être doux et 
modérés. Si cela n'étoit pas , la loi seroit-elle 
sage d'armer des furieux l La patience , qui 
met l'homme au-dessus de la colère, est pour 
eux comme une vertu de profession. Plus ils 
trouvent de facilité à se venger, moins il leur 
sied de le faire. L'épée qu'ils portent dans la 
paix , les avertit qu'elle ne leur fut donnée 
que pour le temps de la guerre. Us ne sont 
armés que pour la défense de la patrie : ses 
ennemis sont les seuls qu'il leur soit permis 
de combattre. 

Dans le temps où presque tous les gouver- 
nemens de l'Europe autorisoient les combats 
singuliers, Théodoric , fondateur du royaume 
des Ostrogoths en Italie , prince bien supérieur 
à son siècle , par son génie et par ses connois* 
sances , les défendoit dans ses états. Il écrivit 
aux Romains qui habiloient la Pannonie » au- 
jourd'hui la Hongrie : « Tournez vos armes 
contre l'eanemi , et ne vous en servez pas les 
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uns contre les autres. Que des querelles , sou- 
vent peu importantes en elles-mêmes, ne vous 
conduisent pas à des extrémités aussi condam- 
uables t Soumettez-vous àk justice, qui fait 
le bonheur de l'univers. Quittez le fer , quand 
Tëtat n'a point d*eunemis : c'est un grand crime 
de lever le bras contre des citoyens , pour la 
défense desquels il seroit gloiieux d'exposer sa 
vie. Où habiteroit la paix, si l'on continuoit 
à combattre , quand on doit être sous Tempire 
des lois l Imitez la nation des Gotbs , qui sont 
aussi courageux à faire la guerre au dehors , 
que modeste et soumis au dedans. )> 

La vraie bravoure , ce sentiment sublime , 
qui élève l'homme au-dessus ^ la nature , et 
méprise le danger quand le devoir appelle , 
ne ressemble pas à la fureur , ni à cette déli- 
catesse pointilleuse que l'ombre d'un outrage 
enflrimme. Elle aime à venger avec éclat les 
injures de la patrie , et dissimule les offenses 
personnelles , ou les pardonne. Elle cherche 
à triompher des ennemis de l'état par sa va- 
leur , et des siens par la gloire de ses actions. 
Un cavalier avoit reproché à Pérès def^ergas^ 
au siège de Séville,que l'écuondé qu'il portoit, 
n'étoit pas permis à ceux de sa maison (1). 
Pérès dissimula ce reproche : mais quelque 
temps après, comme on assiégeoit une autre 
ville,il combattit avec tantde valeur, qu'il retira 

(1) Écu , en terme de blason , est le champ oii l'on 
pose les j^èces des armes ou armoiries : uu écu çndi^^t 
celui qui est en forme d'ondes. On sait que les annet se 
mettoieot aacleanement sur les boucliers. 

son 
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son éctt tout hérissé de flèches. Se retournant 
alors vers son rival , qui s'étoit toujours tenu 
à Tabri des coups : f^cus ayez raison , lui 
dit-il , de vouloir âier cet écu à ceux de ma 
maison , puisqu'ils V épargnent si peu : sans 
doute que vous le méritez mieux , vous qui 
le conservez si bien. 

Non , quoi qu'en pense le monde , il ne 
sauroit y avoir de vraie gloire et de véritable 
honneur dans ce qui viole les droits les plus 
sacrés de Dieu et du prince , dans ce qui est 
contraire au bien de la société , aux lois de 
l'humanité , au bonheur présent et au salut 
éternel des particuliers. Que n'aurions-nous pas 
à dire sur ce dernier point? Si Ton a quelques 
idées de religion , s'il eu reste quelques senti- 
mens , ne faut-il pas qu'un duelliste les étouffe, 
pour aller se battre avec quelque assuk^ance \ 
Ne faut-il pas qu'il s'aveugle sur les vérités les 
plus certaines , qu'il renonce à son salut ^ à ses 
plus chers intérêts , quand, pour le fatal plaisir 
de se venger d'un ennemi , qui souvent ne lui 
a fait aucun mal réel , ou lui a fait une insulte 
qui ne déshonore que lui seul , il s'expose à 
toute la rigueur des vengeances éternelles f 
£n vain réclamera-t-il les maximes du monde : 
le monde n'est pas son juge. Celui qui tient eu 
ses mains les destinées de tous les hommes , 
et qui doit décider de leur sort irrévocable, 
défend d'attenter à la vie d'un autre homme , 
BOUS peine de se rendre digne de toute sa co- 
lène. Et qu'il est horrible de tomber entre les 
mains d'un Dieu irrité I 

Tome IL I 
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Vous voulez vous venger. Mais que vous 
achèterez cher le plaisir de la vengeance ! Si 
vous périssez dans le combat , l'enfer devient 
votre partage. Il iiy a qu'un pas entre la mort 
et vous. D'un seul coup , peut-être , votre corps 
va être précipité dans le tombeau , et votre 
ame dans des feux éternels. Que vous servira 
alors l'honneur que vous avez voulu conserver.' 

Si vous êtes victorieux , quels remords 
n'éprouverez-vous point tout le reste de vôtre 
vie 1 Pourrez-'Vous faire un pas sans que l'image 
de Tennemi que vous avez immolé à votre 
vengeance , se présente à vous^ et vous re- 
proche votre crime ? Pouçi'ez-vous goûter un 
moment de repos l La t^rre , que vous avez 
arrosée du sang de votre frère , criera ven- 
geance contre vous.. Son ame, que vous avez 
précipitée dans l'enfer , cette ame rachetée au 
prix du sang d'un Dieu , demandera justice 
de votre barbare fureur. Comment pourrez- 
vous , à la mort , soutenir la juste crainte des 
jugemens de Dieu î 

Si voXfe vie , si votre tranquillité , si votre 
bonheur éternel vous sont chers , foulez aux 
pieds les fausses idées du monde sur le point 
d'honneur. Ayez le courage de vous élever 
une bonne fois au-dessus des préjugés. Imitez 
le maréchal de la Force : touché d'un sermon 
où Ton avoit exposé fortement toutes les suites 
funestes de ces malheureux combats , il pro* 
testa , en sortant , que si on lui faisoit ua 
appel , il ne l'accepteroit point. Lorsque vous 
vous trouverez dans le cas > déclarez que 1« 
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prince «t la religion vous défendent le duel , 
et que vous mettez votre gloire à leur obéir ; 
ajoutez , si vous le jugez à propos , mais sans 
air de provocation , sans ton de défi , que 
vous êtes aussi brave qu^un autre , et que si 
l'on vous attaquoit , vous sauriez vous dé- 
fendre (1). Le cas d^une juste et inévitable 
défense , est le seul où il vous soit permît de 
repousser la force. 

Ne rougissez point de reconnoitre que vous 
avez tort > de faire une honnête satisfaction à 
celui que vous pourriez avoir ofifeosë , et de 
réparer votre faute par une excuse , par un^ 
parole obligeante , par une politesse. Loin de 
vous mépriser , on vous estimera : vous aurez 
du moins l'approbation de tous les honnêtes 
gens , c est la seule dont vous deviez faire cas. 
Après tout, et quoi qu*il arrive , il vaut mieux 
aller au Ciel avec le mépris du monde ^ qu*ea 
enfer avec ses éloges. Que sert à Vhomme de 
gagner le monde entier , s* il vient à perdre 
soft'ame l Le salut est le vrai bonheur d'un 
chrétien, il n'y ea a pas d'autre. Raison 



(1) Nous ne parlons ainsi qne d'apvès d'ezcellens théo- 
logieuft, quo nous avons consultés sur ce point délicat. Ils 
croient qu'il est permis de dire ce qu'il est permis de faire > 
et les moralistes les plus sévères conviennent qu'on peut 
donner occasion an péché des autres , quand on a de bonnes 
et su£àsantes raisons , telles que paroît être ici celle de n^ 
point passer pour un poltron , et pour un homme capable 
de prendre honteusement la fuite ou de recevoir des coups 
désbonorans. Mais ou ne doit alors mettre Tépée à la main ^ 
qtae lorsqu'on y aet absolument forcé. 

I 2 
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décisive et sans réplique , contre laquelle il 
n'y a que des insensés ou des furieux qui 
puissent tenir. 
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£t ne trompez personne* 

C'est là sur-tout ce qui constitue l'honnête 
homme selon le monde , ce qui forme comme 
le code de cette probité , si nécessaire dans le 
commerce de la vie et dans Tusage de la so- 
ciété. Nous avons établi ailleurs la vraie base 
de cette vertu , et nous avons fait voir qu'elle 
ne pouvoit être solidement appuyée que sur la 
religion. Nous allons descendre dans le détail 
instructif des obligations que cette même pro- 
bité impose à quiconque veut être honnête 
homme. 

Nous les trouvons toutes renfermées , ces 
obligations , dans la sage maxime, si connue 
et si peu observée , que Tobie donnoit à son 
fils 9 et qui nous est aussi recommandée dans 
Tévangile : Ce que vous ne voudriez pas rai- 
sonnahlernent quon vous fît ^ ne le faites 
pas aux autres. 

C'est là, en effet, le grand principe de l'équité 
naturelle. Cette règle est si conforme à la na- 
ture , si lumineusement écrite dans notre ame , 
que les plus simples mêmes et les plus bornés 
la reconnoissent. Si vous n'aimez pas qu'on 
vous trompe , qu'on vous nuise , qu'on vous 
fasse quelque injustice, pourquoi voudriez* 
vous agir autrement avec les autres \ Un des 1 
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valets de chambre de Louis Xlf^^ le pria de 
faire recommander au premier - président un 
procès qu'il avoit contre son beau-père. Il lui 
disoit 9 en le pressant : Sire , votre majesté n*a 
qu a dire une parole en ma faveur. Eh ! lui 
fépondit le roi , ce nest pas de quoi je suis 
en peine ; mais , dis-moi : si tu étois à la 
place de ton beau-père , serois tu bien aise 
que je la disse , cette parole ! 

La parfaite probité est bien rare. Tout \é 
monde se vante de Tavoir , mais combien n*y 
en a-t-il pas qui n'ent ont que Tapparence ! 
Combien de prétendus honnêtes gens ne sont 
que des fripons déguisés ! On contracte avec 
un homme droit, qui, incapable de tendra 
des pièges , ne se garantit pas de ceux qu'on 
lui dresse ; et l'on glisse adroitement dans le 
contrat une condition artificieuse , dont on 
saura bien profiter. Un autre , qui ne se croit 
que fin , propose à un homme peu connoisseur 
«n échange j où tout l'avantage est pour lui 
seul. Dans la vue d'obtenir ce qu'il souhaite , 
celui-ci fait de grandes promesses , qu'il sait 
devoir être sans effet. Celui-là enlève à sort 
ami , à sou parent , qui le reçoit chez lui avec 
amitié 9 avec cordialité , le cœur de sa femme ^ 
l'honneur de sa filie. Le mauvais état de ses 
affaires oblige cet homme élégant et du bon 
ton à épouser sans inclination une jeune per-- 
soiuie trop crédule , ou une vieille peu ai* 
mable , mais riche , qu'il est bien sdr de n'ai- 
mer jamais. Après avoir été la dupe de se» 
promesses , de ses sermens , elle devient U 

I 5 
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victime de ses mépris , et peut-être de son 
abandon. Et cependant il os^se parer du titre 
d'honnête homme; mais aux yeux de tous les 
honnêtes gens , il n*est qu'un hypocrite et un 
ingrat, un homme sans honneur et sans probité. 
Plus ce mariage lui a été avantageux , plus il 
y a d'infamie à se jouer de sa bienfaitrice. 

A ces traits de mauvaise foi , opposons-en 
d'autres de la plus exacte probité , qui est le 
seul sentier qu'un honnête homme doit suivre. 

Le fameux poète Scarron ayant éprouvé , 
comme bien d'autres , que les muses donnent 
plus de renommée que de richesses , fut con- 
traint de vendre son bien à M". Nublé. Celui-ci 
lui en donna six mille écus , sans savoir pré- 
cisément ce qu'il valoit; et Scarron fut content 
du marché. M. Nublé alla voir ce bien. A son 
retour, il vint trouver Scarron, et lui dit : 
Vous avez cru que votre bien ne valoit que 
six mille écus : il en vaut huit mille , par 
r estimation que j'en ai fait faire. Il l'obligea 
de recevoir encore deux mille écus. Combien 
d'autres se seroient applaudi secrètement de 
l'heureux marché , et auroient trouvé des rai- 
sons plausibles pour calmer les scrupules de 
leur conscience 1 car l'intérêt est ingénieux à 
en trouver. 

Le trait suivant n'est pas moins digne de 
servir de modèle , dans une profession même 
^ où l'honneur doit être la première loi , et où 
les friponneries ne sont pas toujours aussi rares 
qu'elles y dévroient êtr*^. Dans le temps que 
Âf. de Turenne commandoit en Allemagne, 
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une ville neutre , qui crut que Tarmée alloit 
venir de son côté , fit offrir à ce général cent 
mille écus, pour l'engager à prendre une autre 
route. Je ne puis en conscience , répondit 
M. de Turenne, accepter cette somme, parce 
que mon intention nétoit point à^y aller. 

Faites-vous une gloire de passer pour homme 
droit , et de Têtre. Bannissez de chez vous l'ar- 
tifice , la ruse et les détours. L'homme qui 
cherche à surprendre , est souvent pris dans 
ses propres pièges. Celui qui creuse la fosse ^ 
dit Tecclésiastique , y tombera ; celui qui met 
une pierre dans le chemin , pour j- faire 
heurter son prochain , sj' heurtera ; et celui 
qui tend un filet à un autre , s^ y prendra lui- 
même (i). Trois hommes, qui faisoient mé- 
tier de joueurs » c'est-à-dire de fripons , lo- 
geoient dans une même*auberge avec un jeune 
provincial , venu à Paris pour recueillir une 
riche succession. Ils résolurent de changer les 
intentions du testateur. Un soir, ils proposè- 
rent à cet effet au provincial de jouer. Celui-ci, 
qui avoit des affaires pressantes pour le mo- 
ment, demanda que la partie fût remise au 
lendemain : ce qui fut^accepté. Les trois joueurs 
s'assennblèrent une heure avant le temps mar- 
qué , dans la chambre du jeu , et délibérèrent 
entr'eux de quelle manière ils gagneroient le 
provincial. Il fut décidé qu'on joueroit au 
lansquenet, et que pour mieux l'attirer , on hii 
laisseroit gagner au commencement cent louis- 
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Le provincial, qui ëtoit rentré dans Vaaberge , 
avoit entendu cette conversation d'une chambre 
voisine. Il dressa en conséquence sa contre- 
partie. Une demi-heure après , il se rendit dans 
la chambre où on Tattendoit, et se mit au jeu. 
Lorsqu'il eut gagné les cent louis, son laquais , 
qui étoit averti , vint lui dire qu'une personne 
vouloitluî parler. {1 sortit et alla loger ailleurs. 
Le peuple appelle gens d'esprit ceux qui sont 
fins ; mais il vaudroit encore mieux être stupide 
et passer pour tel , que d'être fin et trompeur. 
La finesse est l'occasion prochaine de la four- 
bene , et de l'une à l'autre le pas est glissant. 
Le cardinal Mazarin^ ayant envie d'acheter 
pour le frère du roi une belle maison de cam- 
pagne , jeta les jeux sur celle qu'avoit à Saint- 
Cloud un riche partisan. Celui-ci avoit dépensé 
des sommes immenses à l'embellir. Le car- 
dinal l'envoya chercher , sous quelques pré- 
textes , fit tomber l'entretien sur cette maison 
de campagne , et demanda combien elle lui 
avoit coûté. Le financier , craignant d'ouvrir 
les yeux au ministre sur ses grandes richesses , 
se défendit de répondre à cette question. Le 
cardinal le pressa , et lui dit : Avouez la 'vé- 
rite , votre maison vous coûte bien un mil-' 
lion. Un million ! s'écria le partisan : je ne 
suis point assez riche pour faire une pareille 
dépense, ni assez imprudent pour enterrer 
ainsi une somme si considérable , quand je la 
posséclerois. Je vois bien , poursuivit le mi- 
nistre , quelle vous revient à six cent mille 
livres. Non ^ monseigneur, répondit le finau- 
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cîcF , je n*ai ni la volonté , ni k pouvoir de 
consacrer à mes plaisirs une pareille somme. 
Je vous entçnds , continua le cardinal , la 
médisance a grossi les objets , cette maison 
vous coûte trois cent mille livres* Le finan-^ 
cier parut approuver cela , parce q^u'il crut 
que c*étoit le point où il de voit fixer la curio- 
sité du ministre. Mais le cardinal prenant 
alors un ton charitable : Que je vous plains y 
monsieur , lui dit-il 1 voilà trois cent mille' 
francs qui ne vous rapportent rien , et quef 
vous auriez pu faire valoir :■ votre industrie 
auroit doublé cette somme» Tentre dans^' 
votre situation, Quon donne trois cent mille' 
livres a monsieur^ dit-il à un Intendant des^ 
finances, et quU cède sa maison à. Monsieur f 
frère du roi> 

Ces sortes d'artifices sont indignes d'unf 
grand » d'un homme en place , dont Tiéléva-^ 
tion des sentimens doit répondre à celle de son* 
rang. On peut faire bien ses affaires et celW 
de ses amis , sans tromper les autres. Mais> 
pour quelque avantage que ce soit , l'tionnête- 
^omme n'emploira jamais ni finesse , ni du^ 
plicité , ni mensonge. Il a cette noble vérité 
de caractère , qui croiroit ,■ en se dégui^ant^ 
aux yeux d'autrui , perdre le droit précieuse- 
d'en ôtre estimé. Il ne suivra ni les voies obliK 
ques , ni les sentiers couverts , ni les routes^ 
ténébreuses et écartées. Celui q^i médite de" 
Aoirs. desseins , cherche lés chemins détournés ^t 
et ne marche qu'à la faveur des ténèbres; celui^ 

li ne pense qu'à bien faire , suit les grandes- 
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routes , et marche à la clarté du soleil. Une 
belle ame ne craint point de se montrer , sûre 
qu*on aura pour elle d'autant plus d*aniour et 
de respect , qu'on y verra plus de droiture et 
de franchise. Qui n'admirera en effet celle du 
sénat romain , dans le beau trait que Tite-Live 
nous en a conservé ? Les peuples d'Ardée et 
d*Aricie , voisins de Rome , étoient en guerre 
pour des terrains , que chacun d'eux préten- 
doit. Enfin , las de combattre , ils conyirirent 
de s'en rapporter au jugement du peuple ro- 
main , dont l'équité étoit révérée par tous ses 
voisins. Les tribus furent assemblées ; et le 
peuple, ayant cru voir dans la discussion que 
ces terres lui appartenoient , se les adjugea» 
Le sénat vit avec peine que les Romains eus- 
sent dans cette occasion démenti leur généro- 
sité naturelle, et qu'ils eussent trompé l'es- 
pérance de leurs voisins qui s'étoient soumis 
d'eux-mêmes à leur arbitrage. Il n'y eut rien 
que ne fît cette auguste compagnie , pour ins- 
pirer au peuple de plus nobles sentimens ; 
mais toutes ses représentations furent inutiles* 
Après que la sentence eut été rendue, ceux 
d'Ardée , dont le droit étoit le plus apparent, 
éietent prêts à s'en venger par les armes. Le 
sénat ne rougit point de leur déclarer publi- 
quement qu'il y étoit aussi sensible qu'eux- 
mêmes j qu'a la vérité il ne pouvoit pas casser 
an décret da peuple , mais que s'ils vouloîent 
bien se fier au sénat , il prendroit un tel soin 
de leur satisfaction , qu'il ne leur resteroit au- 
cun sujet de plainte. Les Ardéates se fièreatà 
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cette parole. Il leur arriva bientôt après une 
affaire capable de ruiner leur ville de fond en 
comble. Ils reçttrent mïï si prompt secours , par 
les ordres du sënat, qu'ils se crurent trop bien 
payés des terrains qu'ils prétendoient leur avoir 
été pris , et ils ne songeoient plus qu'à remer- 
cier de si fidèles amis ; mais le sénat ne fut pas 
content jusqu'à ce qu'en leur faisant rendre les 
terres que le peuple s'étoit adjugé , il eût rendu 
un nouvel éclat à la gloire du nom Romain. 
L'homme qui a des sentimeris , regarde la 
déguisement , la fourberie , comme une tache 
honteuse et flétrissante; et il aimeroit mieux 
périr, que de se procurer les plus gands avan- 
tages par une trompeuse dissimulation. Le* 
prince Sicilien dont nous allons parler , ne 
pensoit pas si noblement. Rolland , frère na-- 
turel de dom Pèdre » roi de Sicile , venoit de* 
perdre un cambat naval et d'être fait prison- 
nier. On demandoit pour sa rançon douze* 
wiille florins. Une pouvoit payer cette «omme,- 
Une belle et riche bourgeoise de Messine^ 
nommée Camille de Turinga y la lui fit offrir ^ 
s'il votrloit l'épouser. Rolland feignit d'y coiv- 
sentir , et en donna sa promesse par écrite 
Sorti de sa captivité , il se mit fort peu en- 
peine de tenir sa parole , et allégua l'excessivr 
disparité des conditions. Camille l'appelle eiv 
justice y et produit l'acte signé de sa main. Les 
magistrats jugent à la rigueur , et condamnent 
Rolland à accomplir sa promesse. Il se rend, 
accompagné de plusieurs seigneurs , chez Ca- 
jRiUIe y (^uï avoit étalé t<»ute la magnificeuco 

l & 



2o4 L* É. C O L c 

de ses ameublemens ,. et s'ëtoit ornëe elle«* 
même de ses plus riches parures. Rolland la 
prie d'oublier son injurieuse résistance, et 
déclare qu'il est prêt..... Arrête ^ lui dit Ca«- 
mille ^je suis satisfcdte, Penses^lu que mon 
cœur ait attendu jusquà présent pour te re- 
jeter ! Je votdois un époux du sang royal ; 
mais tu dérogeas à ta naissance au moment 
que tu faussas ta parole^ et je jurai de nêtre 
jamais à toi* Je ne t*ai poursuivi en justice 
réglée , qu*afin de te cou\frir de corifusion» 
Adieu : porte ailleurs ta main flétrie , re- 
prends ta promesse , garde encore le prix 
de ta rançon , je t*en fais présent. A ces- 
mots 9 laissant EU)l)and interdit , elle perce la 
£oule étonnée , et va se jeter dans un couvent.^ 

L'honnête homme;,, loin de chercher à pro- 
fiter de la simplicité ,. à surprendre' la bonne 
feides autres., ne croira pas même toujours la 
représaille permise et innocente. Un juif ayant 
arrêté pour vingt-quatre heures- la morve à un 
cheval qui étoit blanc ,.le vendit chèrement à 
un gentilhomme^ car, à. ce défaut près , le 
cheval, étoit pariait. Le gentilhomme attrapé 
eut recours à la ruse. IL fit peindre, le cheval en. 
noir, lui arrêta encore la. morve, et trouva le- 
^cret de le revendre beaucoup plus cher ai]b 
même juif, qui ne le reconnut point. Le juif 
étoit un fripon , et le gentilhomme ne l'ëtoit 
guère moins. Tout ce que la. probité pouvoit 
permettre, c'étoit de recouvrer ce qu'on a voit 
perdu , et de couvrir le trompeur de confusion. 

C'est une erreur assez commune qpe de: 
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croire qu'on peut vendre ou acheter à tout 
prix , et profiler de Tignorance ou du besoin 
de celui qui vend ou qui achète. Mais c'est, ex: 
trompant les autres , se tromper soi-même. Si 
la valeur certaine de la chose que vous voulez 
vendre ne vous est pas connue» vous devez 
vous en rapporter à des connoisseurs. Cette 
valeur est-elle réglée par l'estimation com- 
mune des hommes : vous ne pouvez > sans 
vous rendre coupable d'injustice , excéder 
retendue que le droit lui donne (^i). 

S'il est vrai que les marchandises qu'on vient 
TOUS offrir perdent quelque choie de leur va- 
leur , suivant l'axiome reçu , merces ultroneœ 
vilescunif et peuvent alors s-'acheter à un prix 
nn peu plus bas; il faut convenir aussi qu'il y 
a bien peu de charité à profiter de la néces- 
sité et de la misère , pour faire ce qu'on ap- 
pelle de bons marchés. I^e pareils gains 
seront toujours. vils y et si l'on achète beaucoup 
au-dessous du plus, bas prix , ils paraîtront in* 
îjostes ,. même aux yeux de l'honnête homme. 



^ tous ses ennemis un cœur noble pardonne*- 

Il y a plus de noblesse et de vraie grandeur* 
d'ame à pardonner qu'à se venger. Une ame 

■■ Il II fc i I ■ .1 II, . 

(i) Les jurisconsaltes et les tiléologiensdistinguent trois- 
sortes de prix légitimes ,. le plus bas > le moyen et It plus- 
haut ; par exemple, ij>,, 20 et 21 liv. Cette étendue aug- 
mente à proportion de la somme ; et si le prix jnoyen esr 
xoo lirres , le plus bat sera p5 , et Ito plus^ haut io5' ou eo- 
riron. On ne peut ordinairement, sans injustice-, passer ces» 
justes bornes ;. mais on peut acheter au plus ba» de. C"^ 
(dx, ot T4Bdi» au plus baut^ 
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généreuse ne se venge point. Ce n*^est pas une 
marque de lâcheté et de foiblesse , comme on 
le croit communément, de ne point tirer ven- 
geance de ceux qui nous ont oQensés : c'est ^ 
au contraire , la preuve du plus grand cou- 
rage. Se vaincre soi-même , et surmonter le 
désir de la vengeance , ce désir qu'il paroît si 
naturel et si doux de satisfaire , c'est la plus 
I>€lle de toutes les victoires : plus on convien- 
dra qu'elle est difficile , plus on sera forcé 
d'avouer qu'elle est glorieuse» 

De sa colèi^éteiodre lé^salpêtre. 
Savoir se vaincro, et réprimer les flots 
De son orgueil : c'est ce que j'appelle être 
Grand par soi-même , et voilà mon héros» 

Rousseau. 

Ce n'est point , pour l'ordinaire par gran- 
deur d'ame ni par honneur qu'on se venge : 
c'est par lâcheté et par foiblesse j c'est parce 
qu'on n'a pas le courage et la force de s'élever 
au-dessus du respect humain , de réprimer le» 
mouvemens impétueux qui , au-dedans de nous- 
mômes , nous sollicitent à la vengeance. Ainsi 
l'ont pensé les païens mêmes. Aimera se veiv- 
ger ^ dit un ancien , est la marque d*un petit 
génie ^ d'une amefoible (i). Celui qui a de 
l'élévation dans l'ame , se regarde au-dessus 
des injures 9 et les pardonne. Quand on m& 
fait une injure , disoit le célèbre Descaites ^ 
je tâche d* élever mon ame si haut, que Vof^ 
fense ne parvienne pas jus£uà moi* 

|i.) ïnfirmi ett ciUmi txifpiipu vQlugias , uHU. Juveo.. 



Elisabeth , reine d'Angleterre , qui mëri- 
teroit d'être placée au nombre des plus grands 
monarques y si elle n'avoit pas souillé sa gloire 
par ses cruautés contre les cathoHquesv et par 
la mort injuste de la reine d'Ecosse ; Elisabeth 
savoit de même s'élever noblement au-dessus 
de tous les sentîmens de la vengeance. Elle en 
a donné plusieurs exemples ; mais celui que 
nous allons rapporter , nous a paru un de» 
plus beaux. 

Une Ecossoise , nommée Marie Lamhrun y 
aroit été au service de Marie Stuart. Elle 
s'étoit mariée ensuite , et la reine d'Ecosse 
«voit accordé plusieurs grâces à son mari. Cet 
Lomme fut si afHigé de la triste destinée de sa 
bienfaitrice , qu'il mourut le même jour que 
cette malheureuse princesse eut la tête tran- 
chée. Marie Lambrun, qui aim oit tendrement 
sou mari , et qui étoit très-attachée à la reine 
d'Ecosse , forma le dessein de venger leur mort 
sur Elisabeth. Elle se déguisa en homme , et 
prit le nom di Antoine S park. Elle cacha sous^ 
ses habits deux pistolets , résolut d'en tirer un 
sur la reine , et de se tuer avec l'autre. Un jour 
qu'Elisabeth se promenoit dans ses jardins y 
Marie Lamhrun ^ qui n'a voit pas encore 
trouvé l'occasion favorable , voulut exécuter 
soa horrible attentat. Elle perça la foule avec 
trop de précipitation. Un de ses pistolets> 
tomba 9 et fut aperçu par les gardes de la 
reine , qui se saisirent d'elle. Elisabeth la fit 
approcher , et lui demanda qui elle étoit. Je 
5wiV yî?/w/w^ , répondit-elle avec intrépidité , 
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quoique je sois habillée en homme» Tai été 
plusieurs années au service de la reine 
Marie Stuart^ que vous avez fait mourir 
injustement. Mon mari en est mort de dou- 
leur. J*ai cru devoir venger , au péril de ma 
vie , leur mort par la vôtre. 

Son nom qu'elle dit 9. le son de sa voix et ses 
traits qu'on se rappela » la firent reconnaître à 
plusieurs personnes, qui se souvinrent de l'avoir 
vu chez IVIarie Stuart. Vous avez donc cru , 
lui dit la reine, faire votre devoir en m'assas* 
sinant ^ et moi, que pensez- vous, que je doivo 
faire? Me demandez-vous cela, lui répondit 
Marie Lambrun , en qualité de reine ou de 
juge l Elisabeth lui dit que c'ëtoit en qualité 
de reine, p^ous devez donc , reprit-elle , me 
faire grâce. Quelle assurance me donnerez*- 
vous y lui dit Elisabeth , que vous* n'abuserez 
point de cette grâce , et que vous n'attenterez 
pas une seconde fois à ma vie l Madame , 
répondit l'Ecossoise , la grâce qu'on veut 
donner avec tant de précaution ,. nest plus 
une grâce : ainsi vous pouvez me juger. lEXir 
sabeth se** tournant vers les seigneurs de sa 
COUP , qui étoient prés d'elle , leur dit : Depuis- 
trente ans que je règne ,. personne ne m'a en«- 
eore donné une si belle leçon. On lui^conseil- 
loit de livrer cette &mme à la sévérité des- 
1km i mais elle lui accorda sa grâce entière et; 
sans- condition. L'Ecossoise, en la remerciant ^ 
lui ajouta^ : Sivou^ voulez que la grâce que' 
90its m accordez, me soit utile , faiies^mov 
€ondidre sûrement hors^du roj^aume et jusque^ 

" les côtes de France. Ce qui fut exécutée- 
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Catherine de Médicis , reine de France , 
se distingua aussi par cette grandeur d*a me dont 
nous parlons. Elle ne voulut jamais souffrir 
qu*on recherchât Tauteur de Tinfame libelle 
intitulé la Catherine, Des soldats disaient un 
jour mille indignités d'elle près de son carrosse. 
Le cardinal de Lorraine dit qu*il alloit les faire 
arrêter , afin qu'on les punît du dernier sup- 
plice. Non , dit cette princesse , je veux ap^ 
prendre aujourd'hui à la postérité , quune 
femme , une reine , et une Italienne , ont su 
dans une même personne commander au 
désir de la vengeance. 

Il n'est pas nécessaire d^étre chrétien pour 
pardonner à ses ennemis i il suffit d'avoir de 
l'élévation dans l'ame et de la noblesse dans 
les sentimens. Avant que la religion eût en 
quelque sorte divinisé le pardon des injures , 
par le plus grand de tousles exemples, combien 
de beaux traits en ce genre l'histoire ancienne 
ne nous offre-t-elle pas ! On y voit des philo- 
sophes , des sages, des rois mêmes, grands par 
leurs exploits , par leurs victoires et par leurs 
conquêtes, qui dévoient, ce semble, être plus 
sensibles à tout ce qui pouvo>t blesser .leur répu- 
tation ou nuire à leur gloire, souffrir avec une 
patience admirable les injures et les outrages , 
sans les punir , comme ils le pouvoient facile- 
ment. 

Des ambassadeurs d'Athènes , étant venus 
se plaindre à Philippe , roi de Macédoine , de 
quelque acte d'hostilité , ce prince , à la fin de 
l'audience ) leur demanda s'il pouvoit leur 
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rendre quelque service. Le plus grand ser» 
vice (fue tu puisses nous rendre^ lui répondit 
Tun d'eux , cest d* aller te pendre. A ce» 
mots i sans s'émouvoir , quoiqu'il vit tout le 
inonde justement indigne : Dites à vas mat^ 
très , répliqua-t-il , fjfue ceux qui osent dire 
de pareilles insolences , sont bien plus hau^ 
tains et moins pacifiques que ceux qui savent 
les pardonner. 

César ^ qui seroit peut-être le plus grand 
homme de l'antiquité , s'il avoit eu moins 
d'ambition » ne témoigna aucun ressentiment 
des épigrammes sanglantes de Catulle. Après 
la guerre civile , il pardonna à tous ses enne- 
mis , et regretta que Caton , en se donnant la 
inort, lui eût envié la gloire de lui pardonner. 

Rien n'est plus glorieux , sans doute , que de 
pouvoir perdre un ennemi, et de lui faire grâce. 
Plus on est élevé, plus on doit pardonner faci- 
lemeut. Les grands doivent avoir de grands 
sentimens : ils s'avilissent , si leur façon de pen- 
ser ne répond pas à leur rang. Adrien , étant 
parvenu à l'empire , dit à un de ses ennemis 
qu'il rencontra : Maintenant que je suis em» 
pereur , vous n'avez plus rien à craindre de 
moi. 

Avant que de vous venger de votre ennemi , 
examinez sans passion si vous ne lui avez pas 
donné sujet de vous faire du mal , de vous 
haïr; et si cela*est, ayez la grandeur d'ame et 
le courage d'en convenir , et de lui pardonner. 
Montécuculli j général des armées de l'empe- 
reur y avoit donné ordre que personne n« 
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passât par les blés. Un soldat revenant d*un 
village , traversa un sentier qui ëtoit au milieu 
des blés et dans le cas de la loi. Montécucolli 
rayant aperçu , envoya ordre au prévôt de 
Farinée de faire son devoir. Cependant le sol* 
dat protestoit au général qu'il ne savoit pas 
la défense. Montécuculli répondit : Que le 
Prévôt fasse son devoir. Alors le soldat ou- 
tré , et qu'on n*avoit pas encore désarmé), 
dit : Je rCélois point coupable , je le suis 
maintenant ^ et tira son fusil sur le général» 
Le coup manqua. Montécuculli reconnut qu'il 
a voit lui-même eu tort , et pardonna. 

Si nous avons donné lieu à la haine qu'on 
nous porte , bâtons-nous de pardonner , pour 
réparer notre faute ; si nous n'avons aucun 
tort,pardonnons encore plus volontiers. N'est- 
il pas bien plus doux d'avoir à pardonner que 
d'avoir besoin do pardon ? L'empereur Théo^ 
dose le Grand écrivit à Ruiin , préfet du pré- 
toire : Si ^uelquun parle mal de notre per^ 
sonne et de notre gouvernement , nous ne 
voulons pas le punir* 6 'il a parlé par légè^ 
reté , il faut le mépriser ; si cest par folie ^ 
il faut le plaindre ; si c*est par injure , il 
faut le pardonner. 

La gloire des hommes , en effet , seroit-elle 
de se déchirer mutuellement comme les bètes 
les plus féroces 1 Leur grandeur consisteroit- 
elle â faire des malheureux f Doivent - ils 
beaucoup s'applaudir de leur puissance, quand, 
par le honteux motif de se venger, ils ont 
versé le sang de leurs frères ; quand ils ont 
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dëfigarë en eux l'ouvrage de la nature ; quand 
ïh ont procure leur ruine , leur déshonneur i 
quand ils les ont réduits à pleurer éternelle- 
ment les perles que leur a causées une ven- 
geance portée à Texcès l Ne seroit-il pas bien 
plus glorieux d'épargner des coupables > qui ne 
peuvent ou ne veulent plus nuire ; de songer 
qu'on a pu les perdre et qu'on les a sauvé» ; 
de les forcer à reconnaître qu'ils doivent la 
conservation de leur fortune , de leur vie , de 
leur honneur, à ceux qu'ils avoient le plus 
sensiblement offensés î On conseilloit un jour 
à Philippe le Bel^ roi de France , de punir 
Tévêque de Pamiers, qui avoit été en partie 
auteur de ses démêlés avec le pape : Je sais 
fjfue je le puis , répoudit-il ; mais il est beau 
de le pouvoir et de ne le pas faire. 

Continuons à instruire par des exemples. La 
plus excellente leçon pour former les mœurs ^ 
est de mettre de grands modèles devant les 
yeux. Ils sont , dans le sujet que nous traitons , 
peut-être encore plus utiles et plus nécessaires 
que dans tout autre , parce que la plupart des 
hommes regardent le pardon des injures , ou 
comme déshonorant , ou comme impossible. 
iVIais en voyant tant de grands hommes , tani 
de princes mêmes, se faire une gloire de pardon- 
ner à leurs ennemis, ces faux préjugés tombent. 

On reprochoit à l'empereur Théodose le 
Jeune d'être trop doux et trop Jpoa envers ses 
ennemis. En vérité , répondit-il , bien loin 
défaire mourir les vivans^je voudrois pou" 
voir ressusciter les morts* 
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Louis II ^ duc de Bourbon, ayant été quel- 
que temps prisonnier en Angleterre , signala 
son retour par une des actions les plus ma- 
gnanimes dont l'histoire ait conservé le sou- 
venir. Pendant sa détention , la plupart des 
barons «t des gentilshommes de ses états 
a voient profité de son absence pour piller ses 
domaines. Ils étoient tous assemblés auprès de 
lui , lorsque le procureur-général de ce prince 
lui apporta un mémoire détaillé des torts qu'ils 
lui avoient faits. Ils pâlirent et furent conster- 
nés. Mais le généreux prince dit au magistrat : 
Avez'Vous aussi tenu registre des services 
cjuils m'ont rendus l Non , mon prince , ré- 
pondit-il. Il faut donc brûler ces papiers , re- 
prit le duc, je nen puis faire usage. En même 
temps il les prit , et les jeta dans le feu , sans 
les avoir lus. Il seroit difficile d'exprimer com- 
bien la compagnie fut pénétrée d'un si grand 
trait de générosité et de clémence. 

Henri IV mérita le nom de Grand , encore 
plus par la bonté de son cœur que par ses 
victoires. Jamais personne n'aima plus à par- 
donner que ce prince, parce que peut-être aussi 
jamais personne n'eût l'ame plus grande. La 
bonté et la clémence sembloient composer sou 
caractère» Il dit un jour au duc de Maïenne : 
Le plus grand plaisir que fai en faisant la 
paix , c'est de pardonner aux rebelles» Ou 
sait aussi ce qu'il dit à ce même duc , qui lui 
avoit fait la guerre et lui avoit long-temps 
disputé la couronne. Le duc de Maïenne étoit 
fort gros et mauvais piéton. Henri IV se pro- 
menant lia jeur avec lui , prit plaisir à le 
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lasser, en le faisant marcher beaucoup. Le duc 
lui demanda quartier. Mon cousin , lui dit le 
roi , voilà la seule vengeance que je pren- 
drai jamais de vous. 

On reprochoit un jour à ce même prince , 
qu'il traitoit avec trop de bonté les ligueurs , 
ses ennemis irréconciliables. Il répondit : Dieu 
me pardonne , je dois pardonner : il oublie 
mes fautes , je dois oublier celles de mon 
peuple* Que ceux qui ont péché se repen^ 
tent , et qu'on ne m en parle plus. 

Que ce sentiment est beau » et qu'il est digne 
de la religion qui Tinspiroit ! C'est là ^ eu effet « 
un des plus puissans motifs qu'elle nous pré- 
sente contre le ressentiment. Il suffiroit seul , 
bien médité, pour arrêter Thomme le plus 
animé à courir à la vengeance. Nous offensons 
Dieu tous les jours , et il nous supporte. La 
justice divine depuis long -temps demande 
notre perte ; mais la miséricorde calme sa 
colère , éteint entre ses mains la foudre qull 
étoit prêt à lancer ; et dans la fureur qui nous 
transporte , nous voudrions écraser notre 
frère. Nous demandons à Dieu d'oublier nos 
offenses ^ et nous ne voulons pas oublier celles 
qu'on nous a faites. 

Le célèbre patriarche d'Alexandrie, Saint 
Jean F Aumônier 9 crut que cette considération, 
si capable de toucher un cœur qui conserve 
encore quelques sentimens de religion , pour- 
roit engager un des plus grands seigneurs de la 
ville à se réconcilier avec une personne contre 
laquelle il a voit une inimitié déclarée. Il l'avoit 
eachorté plusieurs fois , mais iaudlemeot , à la 
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faire. Le voyant toujours inflexible , il le pria 
de venir le trouver , sous prétexte de quelques 
affaires publiques , et il le mena dans sa cha- 
pelle. Il y ^célébra devant lui la messe , à la- 
quelle il n'y avoit nulle autre personne que 
celui qui la servoit. Après la cousccration , 
quand il eut commencé Toraison dominicale , 
qu'ils prononçoieut tous trois ensemble , selon 
la coutume de ce temps-là , le saint patriarche 
fit signe au servant de se taire à ces mots : 
Pardonnez-nous nos offenses ^ comme nous 
pardonnons à ceux qui nous ont offensés ; et 
il se tut lui-même , de sorte que ce seigneur 
fut le seul qui les prononça. Le saint , se tour- 
nant alors de son côté , lui dit avec beaucoup 
de douceur : Pensez , je vous prie y à ce que 
vous venez de demander et de dire à Dieu , 
lorsque , pour l'engager à vous pardonner 
vos offenses yvous ayez protesté que vous par* 
donniez à ceux qui vous ont offensé» Ce sei- 
gneur, frappé de ces paroles, se jeta aux pieds de 
son patriarche , et lui répondit : Je suis prêt à 
faire tout ce que vous voudrez^ Il alla aussitôt 
se réconcilier sincèrement avec son ennemi. 

Celui ^^\\. le Sage , qui voudra se venger^ 
sentira la vengeance du Seigneur , et Dieu 
n oubliera jamais ses péché s > Lhomme garde 
sa colère contre un homme , et il ose de^ 
mander à Dieu quil le guérisse ! il na pas 
compassion d*un homme semblable à luif 
et il demande à Dieu miséricorde (i) / Vous 

{\) Qui finiicari vnlt^ à Domino imyeniet vUiictam , etc. 
Eccl. a S. 
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priez qu'on vous pardonne comme vous par- 
donnez. Malheureux I que faites -* vous f En 
demandant grâce, vous demandez votre perte : 
votre arrêt sort de votre bouche , ^ vous vous 
condamnez vous-même. £n ajoutant le crîme 
de la vengeance à tant d'autres dont vous 
êtes déjà coupable , vous grossissez les ûots 
de la vengeance divine , qui sont prêts à tom- 
ber sur vous. 

Mais voulez-vous , au contraire , désarmer 
le bras du Seigneur levé sur votre tête l dé- 
sarmez le vôtre. Voulez-vous obtenir une en- 
tière abolition de tout ce que vous devez à la 
justice divine l remettez de bon cœur , et sans 
délai , tout ce qu'on vous doit. Ne craignez 
point de faire les premiers pas vers la récon- 
ciliation. Celui qui revient le premier » est « 
aux yeux de Dieu , le vainqueur le plus grand 
et le plus digne de la couronne immortelle , 
destinée au pardon des offenses. 

Qu'est-ce donc qui vous retient l II m'est 
impossible, dites-vous, de pardonner cette 
injure , de me réconcilier avec cet ennemi qui 
m'a offensé cruellement. Mais vous vous ré- 
conciliez néanmoins , quand un grand de la 
terre témoigne qu'il le souhaite , quand votre 
intérêt le demande. Et vous ne pourriez faire 
pour Dieu , pour vos intérêts étemels , ce que 
vous pouvez faire par déférence pour un 
homme , ou dans la vue d'un intérêt tempo- 
rel ! Vous savez ce que répondit un courtisan 
qui étoit devenu fort riche. On lui demandoit 

comment 
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comment il s'ëtoit enrichi. En dévorant les 
injures , dit-il , et en faisant des remerct- 
mens à ceux qui rnoffençoient. 

Si je pardonne , ajoutez-vous 9 le monde me 
blâmera , me mépnsera. Hë quoi 9 la patience, 
la douceur , la modération , ne sont-elles donc 
plus des vertus à ses yeux \ Pourquoi l'orateur 
Romain croyoit-il donner une louange si glo- 
rieuse à César , quand il disoit qu'il n'oublioit 
que les injures l Mais j*en appelle à vous- 
même. De tous les traits admirables dont la vie 
du vertueux Joseph est remplie , en est-il un 
dont vous soyez plus touché malgré vous , que 
du pardon généreux qu'il accorde à ses frères l 
Dites-moi , je vous prie , quand David vous 
paroit-il plus grand f Est-ce lorsqu'il va pour se 
venger de l'outrage qu'il a reçu du brutal époux 
d'Abigaïl , ou lorsque deux fois maître des jours 
d'un prince jaloux et acharné à sa perte , deux 
fois il se fait une loi de l'épargner l Saùl en 
pleure de reconnoissance et d'admiration. C*est 
donc vous y s*écrie-t-il , mon cher David ! 
cest vous (jui me conservez la vie , tandis que 
je viens pour vous Voter, Ah I je reconnois 
mon crime et vos vertus. Oui , vous êtes plus 
juste , et plus digne de régner que moi» Avec 
quelle modération n'entend-il pas les reproches 
sanglans de Séméi ! Il retient le courroux de 
l'impétueux Abisaï , qui veut le venger par la 
mort de cet insolent y et lorsqu'il est rétabli sur 
le trône , il reçoit sa soumission , lui accorde 
le pardon de son crime , et lui jure qu'il ne lui 
sera fait aucun mal. Des lions et des ours étouf- 
Tome IL K 
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iés , un superbe géant terrassé , des armées dé- 
faites , des nations domptées et contraintes à 
recevoir la loi , élèvent ce grand homme au- 
dessus do Teste des hommes ; mais des outrages 
pardonnes , des injures oubliées , des ennemis 
épargnés , Télèvent au-dessus de lui-même. 
L*homme patient , dît Salomon , est préfé- 
rable à T homme brave etcourageux ; et celui 
aui , maître de soi 9 sait commander à son 
propre cœur > vaut mieux que celui qui sait 
prendre des villes ( i ). 

Vous ne vous rendez pas encore , et vous 
croyez qu'il e^t absolument de votre honneur 
de vous venger. Mais , dites-moi ^ Dieu sait- il 
en quoi consiste le véritable honneur I con- 
noit-il la vraie gloire l Vous n'ignorez pas 
combien il est jaloux de la sienne. Cependant , 
il fait luire son soleil pour les médians comme 
pour les bons ; il verse Aes pluies fécondes sur 
les terres des impies , comme sur celles des 
justes. Les hommes les plus dignes de sa colère 
éprouvent ses bontés. A la vue des méchans 
qui prospèrent , qui vivent dans Tabondance , 
Timpie demande si Dieu est instruit de ce qui 
se passe sur la terre , le juste même est quelque- 
fois tenté de douter de sa providence et de sa 
justice. Il nous paroit qu'il seroit de son hon- 
neur et de sa gloire de prendre en main sa cause 
et de déployer sa vengeance. Il n'a qu'à le vou- 
loir , et d'un seul de ses regards il peut réduire 
tous 99S ennemis en poudre. Cependant il souf- 

(1 ) Mtliar «et f^Uau vîra forîi » «te. Prov. itf. 
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(te , il tolère , il ne veut pas la mort du pê- 
cheur , mais qu'il se convertisse et qu'il vive : 
c'est par là que Dieu fait éclater sa grandeur. 
Il est bon , parce qu'il est grand : c^est parce 
qu'il est le maître de tous , qu'il les épargne 
tous. £t vous voua croirez iiétri , perdu d'hoû- 
> neur , en suivant son exemple I Depuis quand 
donc est-on déshonoré , en ressemblant au Roi 
du ciel et de la terre î Êtes* vous plus digne de 
respect que lui f Y a-t-il plus de crime à vous 
offenser , à manquer à ce qu'on vous doit l 

C'est d'après un si beau modèle , qu'on a 
vu tant de chrétiens pardonner à leurs plus 
cruels ennemis, tant de princes et de guerriers 
renoncer à tous leurs resscntimens 9 et en ho- 
norant par un si digne sacrifice la religion qui 
en étoit le motif , se couvrir eux-mêmes de 
gloire î 

Le brave Crillon , dont le nom vivra à ja- 
mais dans les fastes militaires de la France , fit 
un jour un beau trait , qui mérite d'être connu» 
Un, soldat huguenot , cro^rant abattre en lui un 
des plus forts appuis des catholiques , résolut 
de le tuer pour venger la mort de tant de cal- 
vinistes » à qui le bras de ce célèbre guerrier 
avoit été si funeste à la bataille de Moutcon- 
tour. Le soldat se cache dans un endroit d'où 
il peut exécuter son dessein ^ il lui tire un coup 
d'arquebuse, qui heureusement ne lui fait 
qu'une légère blessure. Crillon furieux court à 
l'assassin. Dans le temps qu'il est près de le 
percer , le soldât tombe à ^ts pieds et lui de- 
mande la vie. Rends grâces à ma relii^ion , 

K 2 
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lui dit Crillon , e^ rougit de rten être pas* 
Va , /e te donna la vie. Si la parole d*un 
sujet , rebelle à son roi et infidèle à sa re- 
ligion , pouvoit être reçue , je te demande- 
rois de me promettre de ne jamais combattre 
que pour le service de ton légitime souverain. 
Le soldat, confondu et pénétré , jura une fidé- 
lité inviolable à son roi et à la religion catho- 
lique , dont il fit profession à l'instant même. 

Louis XII , un des meilleurs rois qu'ait eus 
Ija France , fit au commencement de sou règne, 
une liste des grands dont il avoit eu à se plain- 
dre sous Charles VIII, son prédécesseur , tan- 
dis qu'il n'étoit encore que duc d'Orléans. Il' 
marqua d'une croix le nom de chacun d'eux. 
Presque tous , croyant qu'ils alloient devenir 
les victimes du juste ressentiment de ce prince, 
voulurent s'éloigner de la cour. Mais il les 
rassura par ces paroles vraiement dignes d'un 
roi très-chrétien : La croix que fai jointe à 
vos noms , ne devoit pas vous annoncer de 
vengeance ; elle marque ,, ainsi que celle 
de ISotre-Seigneur , le pardon des injures. 

Tout le monde sait le beau mot de ce grand 
prince , qui , étant monté sur le troue , dit 
que le roi ne vengeoit pas les injures du 
duc d* Orléans. On admire avec raison cette 
noble réponse ; mais elle paroitra encore plus 
héroïque , quand on saura à quelle occasion il 
la fit. Étant duc d'Orléans , il donna dans une 
compagnie un démenti à madame de Beaujeu , 
sœur de Charles VIII. René, duc de Lorraine , 
lui donna sur le champ uu soufâet. Après la 
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mort de Charles YIII , les ennemis du duc 
René sollicitèrent Louis XII à se venger. Ce 
fut alors qu'il (it cette belle réponse. Il poussa 
même la magnanimité jusqu'à permettre dans 
la cérémonie de son sacre , au duc René , de 
servir de pair pour le duc de Normandie. 
Quelle leçon pour ceux qui croient qu'il est 
de leur honneur de tirer vengeance d'une in- 
jure ou d'un outrage I 

Vous avez des sentimens , dites-vous , et 
vous n'êtes pas assez lâche pour souffrir un 
affront. Dites que vous n'avez pas des senti- 
mens assez nobles pour le mépriser /que vous 
n'avez pas l'ame assez élevée pour être hors 
d'atteinte aux insultes. Le plus indigne et le 
plus foible des hommes sera maître , quand il 
voudra , de montrer qu'il est au-dessus de vous , 
qu'il peut à son gré troubler votre tranquillité , 
empoisonner vos plaisirs , remplir votre vie 
d'amertume , vous rendre misérable au sein de 
la destinée la plus heureuse. Une main cachée 
cherche à vous percer des traits de la calom- 
niç ; et au lieu de rendre ses efforts impuilssans , 
en vous élevant au-dessus , vous vous blessez 
vous-même en vous tourmentant , et vous ai- 
grissez la plaie en voulant la guérir. Un esprit 
satirique et malin répand sur vous le sel pi- 
quant du ridicule , qui montre toute la noir- 
ceur de son caractère ; et vous en êtes au déses- 
poir. Un insolent , un brutal , vous fait une 
insulte qui le déshonore encore plus que vous; 
et vous entrez en fureur , vous ne respirez que 
la vengeance. IVIais ne voyez-vous pas , qu'eu 
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VOUS livrant contre lui aux transports violens 
de la colère , vous punisssez sur vous ses im- 
pertinences , et vous vous faites plus de mal 
que lennemî le plus méchant ne pourroit voua 
en faire t Si je m affligeais , disoit la reiue 
Anne d'Autriche , mère de Louis XIV , je me 
rangerais du parti de ceux qui me veulent du 
mal ; f aiderais au dessein qu'ils ant de jwe 
rendre malheureuse , ei femplairais mes 
propres maius à enfoncer plus avant le pai^ 
gnard qu'ils me veulent mettre dans le sein» 

Le duc dlufantado , grand d*£spagne de la. 
première classe , irrité d'un refus que lui avoit 
fait le cardinal Ximénès j qui , de fils d^un pro- 
cureur de village étoit devenu ministre d'état , 
envoya son aumônier pour lui dire des inju-* 
tes , et lui reprocher la bassesse de sa nais- 
sance. L'aumônier se rendit chez le cardinal , 
se mit à ses genoux , et le prévint de la corn* 
mission dont il étoit chargé. Le ministre le fit 
relever jj et lui A\i : Retournez vers votre 
maître , vous le trouverez bien honteux de 
vous avoir donné cette commission* Le duc 
dlnfantado fut eii effet si confus , qualkd il 
revit son aumônier , qu'il le querella ainsi que 
ses amis qui ne l'avoient pas empêché de faira 
cette sottise* 

Ce n*est pas seulement par grandeur d'ame 
que nous devons pardonner , notre propre 
bonheur nous y invite. Si le plaisir de la ven- 
geance semble doux, il coûte quelquefois bien 
cher; et l'on gagneroit plus à surmonter soa 
ressentiment par un pardon généreux, qu'à 



rentretenir par des désirs de vengeance. Aris* 
tipe f qui étoit brooillé avec Eschine le phi- 
losophe , le rencoatrant un jour : Jusquà 
quand , lui dit-il , serons^nous si sois que de 
nous haïr l'un Vautre l Que de peines ne s*ëpar- 
giie-t-on pas en pardonnant 1 Quelle foule de 
niouvemens furieux dans Tanie de celui qui 
cherche à se venger I 11 en est agité nuit et 
jour , il ne goûte pas un moment de repos. 
Si son ennemi est à l'abri de ses coups , ou se 
1 it de ses vains efforts : quel cruel désespoir 1 
Si' les traits qu'il lance «ont repoussés par 
d'antres : quelle affreuse guerre I 

IVlais , je veux qu'il trîomphe de son adver* 
saire : goûtera-t-il long-temps le plaisir de la 
vengeance ! Non : la passion calmée , il re- 
connoitra qu^il a trop écouté son ressentiment , 
qu'il s'est porté à des excès , qu'il s'est trop 
vengé ; et ses propres remords le puniront. La 
satisfaction qU'on tire de la vengeance , satis- 
faction qui dure si peu , qui est si empoison-* 
née, mérite-t-elle donc d'être achetée si cher I 
Si le pardon des injures coûte d'abord ( car , il 
faut l'avouer 9 rien n'est peut-être plus difficile 
au cœur de l'homme ) , on en est bien dédom- 
magé par la paix , la tranquillité , le contente- 
ment , qui suivent ce généreux sacrifice. C'est 
ce que répondit Henri IF , dont nous avons 
déjà loué la clémence et le noble oubli des in- 
jures. Comme on le soHicitoit à traiter avec ri- 
gueur quelques villes du parti de la Ligue , 
qu'il avoit soumises , il dit cette belle maxime : 
Lia satisfaction quon tire de la 7jengeance , 
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ne dure que peu de momens ; mais celle que 
la clémence produit , ne finit jamais» On 
peut dire de la modération ce qu'on a dit de 
la science : la racine eu est amère , mais les 
fruits en sont doux. 

La loi qui nous interdit la vengeance , qui 
nous ordonne de réprimer nos^ haines et nos 
emportemens , est donc une loi aussi aimable 
et aussi admirable , qu'elle est juste et néces- 
saire. Que deviendroit la société , s'il ëtoit per- 
mis à chacun de ses membres de satisfaire ses 
ressentimens l Les villes et les campagnes ne 
seroient-elles pas bientôt un vaste théâtre de 
troubles , d'horreur et de sang l Tout ne se- 
roit-il pas en proie aux meurtres , aux incen- 
dies , aux carnages \ et l'univers ne deviendroit- 
il pas comme un champ de bataille , où des 
ennemis acharnés se précipiteroient les uns sur 
les autres pour s'entrVgorger l 

Arbitre souverain de la destinée de ses créa- 
tures , Dieu est seul leur juste juge. C'est à lui 
qu'appartient la vengeance. Il s'est réservé le 
droit de punir ceux qui nous font du mal , de 
nous dédommager des torts qu'on nous cause 9 
et de nous venger des outrages de nos ennemis. 
Tôt ou tard il jugera entre l'innocent et le 
coupable. S'il diffère de monter sur son tribu- 
nal y c'est qu'il ti'ouvc dans sa sagesse et dans 
sa bonté des raisons de différer : c'est à nous 
de révérer ces raisons profondes , sans vouloir 
les pénétrer , et il ne nous appartient pas de 
juger notre juge. Sommes-nous plus intéressés 
que lui à la vengeance , et n'est «il pas le 
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.premier offense l II supporte , il atteud , il ne 
se hâte pas de perdre , parce qu'il veut sau- 
ver. Devons-nous être mécbans , tandis qu'il 
est bon ^ et n'est-il pas de notre intérêt que ses 
miséricordes soient infinies^? Lui reprocherez- 
vous sa bonté 9 sa patience à l'égard des mé- 
cbans , xles injustes , des oppresseurs î Repro- 
chez-lui donc aussi celle avec laquelle il vou» 
souffre. Que deviendriez-vous, s'il vous écra- 
soit au moment que vous aurez rendu à votro 
ennemi le mal pour le mal î 

Vous craignez , dites-vous , qu'on n'abuse 
de votre bonté , qu'on n'en prenne droit de vous 
offenser encore. IVlais, n'est-ce pasce que tous 
les jours vous faites vous-même à l'égard de 
Dieu l En est*il pour cela moins disposé à vous 
souffrir , à vous pardonner l Celui dont vous 
avez à vous plaindre est un ingrat , im indi- 
gne , un misérable , un homme bien au-dessous 
de vous> : mais n'est-ce pas tout ce que vous êtes 
aux yeux de Dieu ï En a-t-il eu moin» de bonté 
pour vous jusqu'à présent? a-t-il cessé de vous 
combler 'de ses bienfaits ? ne les verse't-il pas 
encore sur vous tous les jours ? Si en ce mo- 
ment on. ouvroit à vos yeux ce livre éternel où 
est écrit tout ce que Dieu a fait pour vous, tout 
ce que vous avez fait contre lui : quel seroit 
votre étonnement l Plein ée reconnoissance 
et de confusion , puurriez-vous^ lui refuser la 
grâce de votre ennemi qu'il vous demanderoit? 
-Hé bien , il vous la demande; il vous offre , 
pour prix du pardo», d'ajouter encore de nou*- 
ircUe» grâces à celles dont il vous a favorisé 
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Plus il vous en codte pour faire ce sacrifice ^ 
plus il est digue de vous et de lui. Quel plaisir 
pour une ame noble , de pouvoir faire à soa 
Dieu le plus grand de tous les sacrifices î 

Le divin Rémunérateur , qui ne se laisse ja- 
mais vaincre en générosité , ne*inanquera pas 
de vous en récompenser. Outre la joie et la sa^ 
tisfaction intérieure qu'il répandra dans votre 
ame , et qui est bien au-dessus du plaisir de la 
vengeance , vous serez quelquefois encore , par 
d'autres avantages , dédommagé au centuple , 
de ce qu'il vous en aura coûté pour surmonter 
les sentimens que la haine inspire. Il dédaigne- 
rait vos plus riches offrandes , qui lui seroient 
présentées par un c^œur aigri , et il vous ordon- 
neroit d'aller auparavant vous réconcilier avec 
votre frère. Mais vous pouvez tout attendre de 
sa bonté , si vous eu avez vous-même pour 
votre ennemi. Crdignez que celui-ci , eu vous 
prévenant , ne mérite d'avoir plus de part à 
ses faveurs , et bâtez-vous d'obtenir la palme 
destinée à celui qui fera les premiers pas et 
les plus grands efforts pour la cueillir. 

L'histoire ecclésiastique nous en a conserve 
un exemple bien frappant. Un prêtre nommé 
Saprice, et un laïque appelé AVce/^Aore^d'amis 
qu'ils étoient aupanivant ^ étoient devenus en- 
nemis déclarés. L'empereur Valérien a^aut 
•xcité une sanglante persécution , Saprice fut 
pris. Il confessa Jesuâ-Chi*ii>t avec beaucoup de 
courage , et tut condamné à avoir la té(e tran- 
chée. Nicéphore, qui, touché de repentir, a voit 
déjà fait quelques tentative^ inutiles pour 
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rëcouùlier avec liù , crut l'occasion favora- 
ble. Il se jeta plusieurs fois à ses pieds , en la 
suivant jusqu'au lieu du supplice , sans pou- 
voir vaiucre sa haiac obstinée. Lorsqna Sapiice 
fut sur l'échafaud , et que le bourreau allait lui 
trancher la tète , it fut saisi de crainte à la vue 
de la mort , et dit qu'il étoit prêt à saciiGer 
aux4>ieux. Nicépbore , plus sensible à cette 
honteuse apostasie qu'au ressentiment de 
Saprice , déclara qu'il éloit chrétien , et qu'il 
ne sacrifieroit jamais aux idoles. Il fut con- 
damné à périr du même supplice , et reçut 
la couronne du martyre , dent son CDneini 
irréconciliable s'étoit rendu indigne. 
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X X. 

Aimez à vous^ venger par beaucoup de 

bienfaits:^ 

vj'est, sans contredit , la pks betle et ht, 
plus noble de toutes les vengeances. Une grande 
ame ne croit pas que ce s oit assez de souffrir en 
paix les mauvais traitemens de ses ennemis , de 
fatiguer leur malignité par sa patience , de dé- 
sarmer leur colère en ne la combattant point: 
elle veut en triompher par ses bienfaits. £He 
saisit toutes les occasions de le servir en pu- 
blic et en particulier ; elle va jusqu'à les re- 
chercher f j^usqu^à les prévenir par ses bons 
offices : dans le besoin , ceux qui Tbnt le plus 
ofTeusée ^ sont quelquefois préférés à ses amis 
mêmes. Une telle magnanimité vous étonne ; 
k peine en croyez-vous Thomme capable , tant 
elle vous paroh au-dessus de lui. Mais cet aveu 
même est une preuve qu'il n'y a que de la no- 
blesse dans ce caractère ^ que toute la bassesse 
est pour celui qui of(>: nse , et toute la grandeur 
pour celui qui sait ainsi se venger. 

Jeune homme pou> qui j'écris ces réflexions ^ 
je veux élever vos senti mens , ennoblir votre 
ceeur et l'enflammer par de grands exemples 
encore p>uâ que par mes leçons. Lisez dooc f 
et imitez. 

Quelques ennemis secrets du gouvernement 
actuel de Suède , fàcfiés de ne pouvoir plus faire 
aussi bien leurs affaires particulières » eu faissuil 
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mal celles de l'état , que du temps de Taiiar- 
chie , entreprirent de mettre dans leur parti un 
jeune poète , à qui le talent d'ëcrire en vers 
tenoit lieu de fortuue. A leur instigation , il 
composa plusieurs satires très-mordantes contre 
-Gustave IIL Ce prince en fut instruit , voulut 
les lire , et fit venir Tauteur. Le poète ne parut 
devant lui, qu'avec le juste effroi d*un coupable 
qui prévoit son châtiment. Mon ami , lui dit 
le monarque , vous écrirez at^ec esprit , mais 
il vous manque une chose essentielle , cest 
du pain ; je vous fais mon bibliothécaire^ pour 
vous mettre à portée de cultiver vos talens :fe 
vous pardonne ce que vous avez écrit. Quel- 
ques jours après, le roi ayant fait lire au mên^ 
poète confus et reconnoissant , quelques vers 
de sa composition, et trouvant qullavoit encote 
le talent de bien lire , il ajouta à sa qualité de 
bibliothécaire celle de son lecteur. 

Quoique cette noble manière de se venger 
convienne sur-tout à ceux qui, par la grandeur 
de leur naissance , de leur condition et de leur 
fortune , ont moins à craindre qu'on n'en 
abuse ; elle peut néanmoins souvent avoir Heu 
dans les états moins élevés , et y produire les 
plus sincères réconciliations» ^owr^ai//^ , poète 
François , auteur de plusieurs comédies rem- 
plies d'une tri's-bonne morale et de beaucoup 
de traits d'esprit , avi'it eu le mc.lheur de d>i- 
plaire à Des préaux , qui avoit lancé contre kiî 
quelqu'un de se$ traits satiriques. Despréaùx ^ 
étant allé aux eaux de Bourbon pour une ex- 
tinction de voix , fut obligé d j rester beaucoup 
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plus de temps qu'il ne Tavoit cru. Boursafrlt f 
qui ëtoit receveur des tailles à Montluçoa en 
Bourbonnois , apprit par un de leurs amis 
communs , que son censeur étoit dans le voi- 
sinage et qu'il y manquoit d^argent. il n'hésita 
pas un moment à l'aller trouver, et lui porta 
une bourse de deux cents louis. Despréaux fut 
si surpris , et en même temps si touché d'une 
telle générosité , qu'il se jeta à son coup » se 
réconcilia sincèrement avec lui » et ils lièrent 
ensemble une étroite et tendre amitié. 

Si votre ennemi a faim , ditSalomon , don- 
nez-lui à manger ; s'il a soif y donnez-lui à 
boire : car vous amasserez ainsi sur sa tête 
des charbons de feu ^ et le Seigneur vous le 
rendra (i). Cette maxime si pleine d'huma- 
nité et de religion , a été heureusement rendu» 
par ces beaux vers : 

8H1 a faim» que nos met» latgement l« noarritient;, 
S'il a tolf , qa» nos eaux soudaiu le rafr-aîchissent. 
Noi loins et no» bieofaitt , nos don» sur lui rersés ^ 
Soat des cliarbons de feu sur sa tète amassés. 
O mortels \ c'est aîusl que la rertu -se venge. 
Les coBurs sont à Dieu eeul , c'est lui seul qui let chang» 
Des lipos et des méchant lui seul peut ordonner : 
C'est à Dieu de punir, à nous de pardonner. 

Ne ditesdonc point : Je traiterai cet homme" 
là comme il m* a traité ;. je rendrai à chacun 
selon ce quil aura fait (a). En rendant le mal 
pour le mal , vous imitez ce que vous couda m* 
nez , et vous vous déshonorez doublement. £tt 

{\) Si esurterit intmicuâ tmi , ciba îtlum , etc. Pror. aS%. 
(») Nt dicai : Quomodk fecit mOd^ aie faiom ti : rtddaim 
MMieui^mt êecuuUun cf m nwia. Pmt. 24. 
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vous vêugeaat par des bienfaits , en laîsant da 
bien y et en le faisant à un ennemi , vous vou» 
couvrez au contraire d'une double gloire. 

François de Lorraine , duc de Guise , aprè» 
avoir vaincu les calvinistes à la bataille de 
Dreux , assiégeoit Uouen , dont ils a voient 
fait la place d'armes de leur parti. On lui 
amena un d'eux , qui avoit les yeux égares , 
et paroisioit avoir en tète quelque mauvais 
dessein. Le duc de Guise l'interrogea. Ce 
malheureux lui avoua qu'il avoit formé le 
projet de l'assassiner. Quel mal t^ai-jefait , 
lui dit le Duc avec bonté , pour attenter à 
ma vie l Vous ne m'en avez fait aucun , lui 
répondit le protestant; mais c'est parce que 
vous êtes le plus grand ennemi de ma religion. 
Si ta religion , reprit le Duc , te porte à 
m assassiner , la mienne tJeut que je te par^ 
donne : j^g^ après cela laquelle des deujt 
est la meilleure^» Il lui fit donner un cheval 
et cent écus , et il II renvoya. On sait de 
quelle manière l'auteur de la Henriade a rendu 
le sentiment sublime de ce héros chrétien. 

Pes Dieux que nous servons connois la différence : 
Les tient t'ont commandé le meurtre et la vengeance ^ 
Et le mien , quand ton bras vient pot:r m'assassiner^ 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner (i). 

C'est sur-toDt à la religion chrétienne qu'il 
est donné d'in&pirer uue telle magnanimité de 

■ — ■ — ■ I 

(i) Ces Ter» ne toat pas dignes de la peasée : le mM 
dieux au pluriel ne convient pas ici \ puisque les protes- 
tans adorent le même Dieu ^uo les catholiques y et li'ea 
adoroot qu'un» 
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sentimens. Si la morale des philosophes païens 
avoit mis le pardon des ofïenses au nombre des 
vertus , c'étoit plutôt un précepte de vanité , 
qu'une règle de mœurs. C'est que la vengeance 
leur sembloit traîner après elle je ne sais quoi 
de Las et d'emporté , qui eût défiguré le portrait 
brillant et l'orgueilleuse tranquillité' de leur 
sage : c'est qu'il leur paraissoit honteux de ne 
pouvoir se mettre au'^dessus d'une oâense. Le 
pardon qu'ils accordoient à leurs ennemis y 
n'étoit fondé que sur le mépris qu'ils avoient 
pour eux. Us se vengeoient en dédaignant la 
vengeance. 

La doctrine de Tévangile , bien plus parfaite 
et bien plus pure, ne commande pas le mépris-, 
jnais l'amour : elle ordonne à ses sectaleurs 
d'aimer leurs ennemis , de rendre le bien pour 
le mal ;'^t en cela , elle cherche encore plus 
notre bonheur que notre gloire. Nous cnrir 
chissons pour nous la couronne réservée aux 
vainqueurs d'eux- mêrMis ; nous rendons no< 
ennemis plus inexcusables et plus à plaindre, 
en laissant au ciel le soin de venger nos bien- 
faits mêmes , qui ont fait des ingrats ; ou , ce 
qui est infiniment plus désirable à une belle 
ame , nous gagnoiïs leur cœur , et nous nous 
les attachons. '' 

Deux marchands dune ville, voisins el 
jaloux l'un de l'autre , vivoient dans une ini- 
mitié assez scautialeuse. *L^un d'eux , rentrant 
en lui-même , écouta la voix de la religion 
qui condamnoit ses resseatiniens. IF consulta 
sne personne de piété qui avoit ssk coufiaoc». 
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«pt il lui demanda comment il falloit qa*il s*y 
prît pour se réconcilier. Le meilleur rhojren^ 
répondil-elle , est celui que je vais vous 
indiquer. Lorsque des personnes viendront 
à^wtre boutique pour acheter^ et que vous 
n aurez pas ce qui leur convient , conseillez^ 
leur d'aller chez votre voisin. Il le fit. L'autre 
marchand , instruit d'où luivenoient ces ache- 
teurs , fut sensible aux bons offices d'un homme 
qu'il regardoit comme son ennemi. Il alla chez 
lui pour l'en remercier, lui demanda, les lar- 
mes aux yeux , pardon de la haine qu'il lui 
avoit portée , et le conjura de le recevoir au 
nombre de ses meilleurs amis. 

Lorsque nous faisons du mal à notre ennemi ^ 
nous allumons encore plus sa haine , nous 
excitons sa fureur , et nous en devenons quel- 
quefois les victimes. Le plus petit ennemi peut 
nuire beaucoup : aigri et ulcéré , il cherche les 
moyens de se venger à son tour , et il ne les 
trouve que trop souvent. Mais lui faisons-nous 
du bien , nous jetons le repentir dans son ame , 
nous répandons la confusion sur son visage , 
et nous changeons souvent sa haine en estimij 
et en amour. On dit un jour à Philippe , roi 
de Macédoine, qu'un homme avoit mal parlé 
de lui , et on vouloit l'engager à le punir. 
'Prenons garde auparavant , répondlt-il , si 
nous ne lui en avons pas donné le sujet* Ayant 
appris que cet homme vivoit mal à son aise , 
sans recevoir aucune gratification de la cour ^ 
il lui fit du bien. Ce qui changea ses malédic<- 
tions au louanges , et fit dire à ce prince ua 
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antre bon mot : Quil est au pouvoir des rois 

de se faire aimer ou haïr. 

On raconte an trait encore plos bean de 
Henri IV • On l'infomia que , quoiqu'il eût 
pardonné et fait plusieurs grâces à un brave 
officier, qui aroit été un des capitaines de 
la Ligue , il ne lui étoit pas attaché. Je veux 
lui faire tant de bien , répondit -ce grand 
prince, que je le forcerai de m' aimer. C'est 
ainâ qu'il gagnoit les plus obstinés* L'empe* 
reur Sigismond faisoit de même. Laurent, 
prince Palatin , lui témoignoit son étonnement , 
de ce qu'au lieu de faire mourir ses ennemis 
vaincus , il les combloit de grâces» Nefais^je 
pas mourir mes ennemis , disoit-il , en les 
rendant mes amis l 

Quelque approbation que le monde pervers 
donne à la vengeance , il ne peut s'empêcher 
d'admirer lui-même celte noble manière de se 
venger , et de blâmer quelquefois ceux qui 
n'ont pas le courage de la mettre en praliqae. 
A la mort de Furetière^ qui a voit eu pendant 
sa vie de grands démêlés avec les autres aca- 
démiciens ses confrères , et qui avoit même 
publié des écrits coiitr'aax , on délibéra à 
l'académie françoise si ou lui feroit un service , 
suivant l'usage de cette compagnie. Despréaux 
y alla escprès le jour que la chose devoit être 
décidée. Voyant que le grand nombre des 
opinions alloient à la négative , il osa seul se 
déclarer pour le parti contraire ; et lorsque 
son tour fut venu de dire son avis , il parla 
ainsi : « Messieurs , il y a trois choses ici à 
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considérer : Dieu , le public el l'académie. 
A l'égard de Dieu , il vous saura sans doute 
très-bon gré de lui sacrifier votre ressentiment , 
et de lui offrir des prières pour un mort » 
quand il ne seroit coupable que de Tanimosilé 
qu'il a montrée contre vous ; devant le public » 
il vous sera très*glorieux de ne pas poursuivre 
un ennemi an delà du tombeau ; et pour ce 
qui regarde V académie , sa modération sera 
très*estimable , quand elle répondra à des in- 
jures par des prières, et qu'elle n'enviera pas 
à un chrétien les ressources qu'offre l'ËgUse 
pour apaiser la colère de Dieu, d'autant plus 
qu'outre l'obligation indispensable de prier 
Dieu pour vos ennemis , vous vous êtes fait 
une loi particulière de prier pour vos con- 
frères. )^ Son avis prévalut. 

5i vous ne pouvez pas faire dn bien à vos 
ennemis, parce que l'occasion ou les. moyens 
vous manquent» vengez-vous d'eux en les for- 
çant à vous estimer, et cœifondez-les par votre 
boune conduite , suivant ce proverbe italien : 
Si tu veux te venger de ton ennemi-^ ^©"* 
verne-toi bien, C'étoit la maxime de Platon , 
dont on^ a mis ainsi en vei's le beau mot à ses 

amis : 

Les Amis. 

Thertite à tos dépens om se dirtrtir ; 

Ne pitnirez-TOus point ce railleur téméraire ? 

P L A T O If. 

Le sage, attentif à bien faire, 
punit ses détracteurs , en les faisant mentir. 

Si nous considérions quels sont pour l'or- 
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dinaire les motifs qui font parler , qui font 
agir nos ennemis > si nous songions que c'est 
l'intérêt , l^envie , ou quelque autre passion 
aussi basse , qui presque toujours les déchaîne 
contre nous , aurions-nous tant de peine à nous 
posséder , à vaincre notre ressentiment , à 
souffrir tranquillement toutes les sottises qu'oa 
peut dire ou faire contre nous l On demandoit 
un jour à Zenon , comment il traiteroit un 
homme qui lui diroit des injures : J'imiterois^ 
répondit ce philosophe , les princes qui ren- 
voient un ambassadeur sans réponse» 

Se venger d'un faquin , c'est se déshouorer. 
Mépriser sa lâche insolence , 

C'est toute la vengeance 
Qu'un noble cœur en doit tirer. 

Fables d'Ésope. 

M» Acard , philosophe d'un caractère aussi 
insensible que singulier, se trou voit danjs une 
compagnie où l'on venoit d'apprendre la mort 
de M. de Turenne. Faut-il , s'écria un petit- 
maitre , qu'un M. de Turenne soit mort , 
et qu'un M. Acard soit encore au monde 1 
M. Acard lui répondit froidement : Si les 
grands hommes achèvent leur carrière plu" 
tôt que les autres , je vous réponds que vous 
ne finirez pas sitôt la vôtre. 

On devroit le plus souvent ne répondre aux 
injures et aux outrages que parole mépris, 
quand on n'a pas assez de grandeur d'ame 
pour les souffrir tranquillement , ou assez de 
vertu pour les pardonner par religion. Paroître 
ti*op sensible à la peine qu'un ennemi nous fait y 
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c'est lui donner )a satisfaction qu'il désiroit , 
le plaisir de nous chagriner. Ne faisons point 
attention à ce qui nous vient de sa part , ou 
ne faisons qu'en rire : il prendra le parti de 
nous laisser tranquilles. L'attention à relever 
les mauvais discours , les procédés offensans , 
est le plus sûr moyen de les perpétuer. Si des 
étincelles sont portées sur un amas de ma- 
tières propres à s'enflammer , tout prend feu , 
l'embrasement augmente, et Tincendie devient 
général; mais si elles tombent dans le sein 
des eaux , ou qu'elles s'é lancent dans un air 
calme et serein , bientôt elles s'éteignent et 
disparoissent. Un maréchal de camp , dont on 
déchiroit la réputation dans un vaudeville mi- 
litaire, en fit ses plaintes à i^. de Luxembourg, 
Ce général , feignant d'être distrait , chantoit 
entre ses dents une chanson qu'on avoit faite 
contre lui. Le maréchal le pressa enfin de lui 
répondre. Eh I n entendez-vous pas ma ré~ 
ponse , lui dit-il , dans la chanson que je 
chante contre moi î On ne tria pas épargné , 
jen ris le premier : crojez-'mci , prenez^le 
même parti , c'est le meilleur. 

Socrate assista à la représentation d'une 
pièce d'Aristophane , où il savoit qu'il étoit 
cruellement joué. Ayant reçu un jour un souf- 
flet d'un insolent , il se contenta de dire : // 
est fâcheux de ne pas savoir quand il faut 
s* armer d'un casque. 

Tous les philosophes de ce siècle n'ont pas 
témoigné la même modératloi^ à l'égard de 
ceux doat ils se croyoient offensés. On a vu 
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les plus célèbres d'entr*eux répandre des flots 
de bile et d'injares contre leurs adversaires , 
les persécuter avec acharnement » et chercher 
tous lei moyens de leur nuire. G*esl que tous 
ceux qui se disent philosophes ne le sont pas. 
Ils font parade d'une orgueilleuse sagesse , 
qu'ils déshonorent par de bas sentimens , par 
des haines violentes et implacables. Ils veulent 
être plus que le chrétien , ils sont moins que 
l'homme. Qu'ils insultent encore à la religion, 
et qu'ils la méprisent : ils la vengent par leur 
conduite et par leurs mœurs. 
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Parlez peu , pensez bien , et gardez vos 

secrets. 

Ces trois maximes sont courtes , mais d'un 
usage bien nécessaire dans la vie civile : nous 
allons les développer. 

Parlez peu. Les jeunes gens sur-tout doivent 
faire attention à cette belle masdme , si proprt 
à les faire estimer, yous qui êtes le plus âgé 9 
dit l'Ecclésiastique , parlez j car la bienséance 
le demande ; mais parlez avec sagesse» Pour 
vous , jeune homme y soj^ez fort réservé à 
parler , même dans ce qui vous regarde : 
conduisez-vous en beaucoup de choses 9 comme 
si vous les ignoriez : écoutez en silence , 
et ne parlez que pour faire des questions (i). 
On demaudoit à un homme très-savant, com- 
ment il avoit acquis tant de science l En écou* 

(1) • • . Audi tAC€tu simul et ^uaretu» Eccl. 3a> 
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ianty rëpondit-il, et en demandant ce que je 
ne sayoU pas à ceux qui pouvaient me Vap* 
prendre. Il n'y a peut-être rien de meilleur, en 
effet, pour former l'esprit d'un jeune homme, 
que de parler peu, d'interroger souvent et 
d'écouter beaucoup , de faire réflexion , étant 
seul , sur ce qui s'est dit par les autres dans 
la conversation. 

Il n'y a que de l'honneur et de l'avantage 
pour le jçune homme qui parle peu. S'il a du 
mérite , sa modestie et sa réserve ne serviront 
qu'à le faire briller encore plus; s'il n'en a pas , 
sa discrétion empêchera les autres de s'en aper- 
cevoir. Théophraste voyant quelqu'un qui , 
dans une compagnie , ne disoit rien : Si tu es 
habile homme , dit-il , tu as tort ; sinon , tu es 
habile homme, L'Esprit - Saint nous apprend 
aussi que celui qui cache son insuffisance , vaut 
mieux que celui qui cache sa sagesse ; et que la 
fou même, s'il sait se taire, passera pour sage ( i)» 

Le silence devroit être le partage de ceux à 
qui les autres qualités manquent. Mais pour 
l'ordinaire , il n'y en a pas qui aiment plus à 
parler , que ceux à qui il conviendroit le plus 
de se taire. Un ignorant qui ne doute de rien , 
parle de tout et fait beaucoup de bruit. Il arriva 
presque toujours que qui n'a que peu de fonds , 
est d'un bruyant qui étourdit : semblable à ces 
torrens qui roulent leurs eaux avec fracas , et 
qui n'ont souvent pas un pied de profondeur. 



(i) Melior est qui celât intlplentlam suam^ quàm këm» 
f«i sbêcondit tafUntlam tuan, Eccl. ao, et Pror. 17* 
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Celui qui ne doit qu'écouter , et qui parle 
trop et trop haut , fait juger, indépendamment 
de ce qu'il dit, qu'il est un fat ou du moins un 
étourdi ; et s'il ne dit pas de bonnes choses , il 
est tout ensemble un ^t, un étourdi et un sot. 
N'ayez donc pas , comme bien des personnes , 
l'empressement de parler beaucoup, pour mon- 
trer votre esprit : couvrez-le d'une certaine pu- 
deur. La modestie est un voile délicat , qui ne 
cache que pour donner plus de prix. Celui qui 
veut passer pour homme d'esprit , ne s'empres- 
sera pas trop à le paroi tre. Affecter de briller, 
de montrer plus d'esprit que les autres y est un 
moyen infaillible pour qu'ils nous en trouvent 
moins que nous n'en avons. C'est se donner un 
air de vanilé qui révolte ; et l'on réussit ra- 
rement à persuader les autres de son mérite , 
quand on en paroit trop persuadé soi-même. 

On doit employer l'esprit et les paroles 
comme l'argent , avec économie. Car en re- 
commandant de parler peu , nous ne voulous' 
pas qu'on soit muet. Si la modération des pa- 
roles est le symbole de la sagesse , la tacitor- 
nité est celui de la bêtise. Le sot qui ne dit 
rien , n'en pense pas davantage. La lenteur et 
la sécheresse du discours annoncent souvent 
celles de l'esprit : on parle vite , quand on a 
beaucoup d'idées et qu'elles se succèdent rapi- 
dement. C'est un beau talent, mais dangereux, 
et qui n'est estimable qu'autant qu'il est joint , 
ce qui est rare , à beaucoup de prudence et de 
jugement. 

Quelque esprit et quelque mérite qu'on ait, 

on 
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•tt-ae sera jamais estimé, si Ton n'a pas celui 
de parler à propos et de savoir se taire. Il est 
vrai que le fat , ainsi que l'homme qui se pique 
de tout savoir , et qui parlé beaucoup , en 
impose au premier abord. Mais il perd presque 
toujours dans le second quart-d'heure l'estime 
qu'il avoit surprise dans le premier. On com- 
mence par l'admirer, et on finit par le mépri- 
ser. Au contraire , l'esprit modeste qui ne cher-* 
che pas à primer , se fait bientôt aimer par sa 
modestie même , qui est une espèce d'hom- 
mage secret qu'il rend aux autres ; et comme 
beaucoup d'esprit n« sauroit long-temps se 
cacher , quand il vient â se faire voir , on finit 
par l'admirer. Il ressemble à une mine riche , 
qui ne montre d'abord que quelques parcelles 
d'or assez obscures , jusqu'à ce qu'on la force, 
en quelque sorte,à découvrir les richesses qu'elle ' 
renferme. 

Celui qui garde le silence avec peine , ne 
conuoitra jamais la sagesse. Aussi la modéra- 
tion à parler fut toujours recommandée par les 
sages. G'étoit la première leçon que Pjthagore 
donnoit à ses disciples. Ou taisez-vous ^ leur* 
disoit-il f ou dites quel<ju€ chose de meilleur 
que le silence. L'ancienne Egypte , qui fut le 
berceau des arts , des sciences et do la sagesse > 
avoit dans sa capitale une statue , qui étoit le 
symbole du silence. Cette figure hiéroglyphique 
avoit un doigt mis sur les lèvres ^ comme pour 
recommander cette vertu à tous les. citoyens» - 

Qu'y a-t-il en effet de plus estimable ^ qua 
de savoir si bien gouverner sa langue , qu elle 
Tome IL L 
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n'ait jamais un trop libre essor ! Quoi de plos 
odieux ^ de plus méprisable , au contraire 9 
qu'un gt-and parleur , dont le flux de paroles 
ressemble à un torrent que Hen ne peut arrêter I 
Il dit ce qu'il sait et ce quHl ne sait pas. Il ne 
peut rien tenir de caché.Toutce qu'il voit>tout 
ce qu'il apprend , tout ce qu'il soupçonne , il 
le divulgue aussitôt , ou il le dit secrètement à 
tous ceux qui veulent le savoir ; car tcràt le 
monde est son confident , quoiqn'il ne soit le 
confident de personne. Il recueille avidement 
toutes les petites historiettes du jour , tout ce 
qui se passe ^ams les familles , tout ce qui in- 
téresse l'honneur et la réputation , pour le rë- 
pandi'e. Il est la trompette scandaleuse d'une 
ville. L'Ecclésiastique dit :, Que le grand par- 
leur sera terrible dans sa ville , et que celui 
qui est inconsidéré dans ses discours , sera 
haï (i)! 

Il n'est pas seulement odieux , il est encore 
insupportable. Le plus grand plaisir qu'on 
puisse lui faire, est de l'écouter sans l'interroin- 
pre. Mais pour cela , quelle patience ne faut-il 
pas avoir 1 et quel supplice est égal à eelui de 
soutenir tout le poids de l'eimui doht 11 acca- 
ble I il assomme par des contes sans fin , par 
des histoires longues , insipides et c'eut fois 
racontées , par le détail peu intéressant de sa 
vie et de toutes ses moindres actions. Brébeuf 
le peint bien dans une de ses épigrammes : 



(r) Ttrribilii «st in civitau suâ homo liugwsut f et t<««* 
rnrius in. vtrbo suo , oiihUis erit, Eccl, p. 



X<e premier jour qa*Aniri roolut m'entPetenir, 

n me dk tout au long rhi8tx>ice de ^a vie j 

Et sans être informé si feu avois envie , 

Me conta le passé , le présont » l'av^ok , 

Ce qu'il fiit » c» q«'il est , et ce ia*ii promet d'être, 

Sa maison , ses parons , ses adirés , sou maître, 

Sans me donner le temps 4e repartir un mot. 

Mais comme il me dit plus qu'il n'est aisé d'entendre , 

Il m'apprit plus aussi.qu'il ne «rsulait m'apprendra? 

Car dès le ppemier iour , j'ai su que c*«st«B sot. 

Le prince de Condé ayant pris dans son car* 
rosse un grand parleur, pour le mener avec lui 
«n un endroit où il alloit , celui-ci Teut bientôt 
endormi par ses discours qui ne finissoient point* 
S'en étant aperçu » il tira le prince par la man • 
che , pour s'en faire ^cçuter : car les grands 
parleurs veulent toujours qu*oa les écoute* 
Eh I monsieur g dit le prince en s*é veillant , ou 
laissez-moi dormir^ ou ne ni endormez pas» 

Celui qui n*a pas assez d'espnt pour bien 
parler, ni assez de jugement pour se taire, esl 
à plaindre ; mais ceux qui $01^ contraints de 
récouter, le sont encore plus. Aussi Ton fuit 
un babillard ; on se détourne pour ne pas le 
rencontrer , quand on a pu l'apercevoir d^ 
loin ; on le quitte avec joie le plutôt qu^o^ 
peut 9 et le plaisir de se débarrasser de lui , gBt 
^gal à celui d'un homme qi^i se décharge du 
plus pesant fardeau. 

Si vous voulez qu*on recherche votre com- 
pagnie , ne soyez pas de ces longs conteurs 
qui parlent toujours , chargent leurs récits de 
mille circonstances inutiles , et n'oublient f ien 
que de finir. Contez des choses toujours nou- 

L 2 
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velles ; contez-les avec feu ; négligez les petits 
détails ; soyez coart ; et laissez aux autres le 
plaisir de conter à leur tour » mais sur - tout 
n'assommez pas ceux qui ont la complaisance 
de vous écouter , en répétant cent fois les 
mêmes histoires. Tout conteur se répète , dit 
JX/ • Trublet : voilà le grand inconvénient du 
métier. Un conteur de profession , auquel on 
jcprocfaoit ce défaut , répondit assez naïve- 
ment : // faut bien que vous me permettiez 
de redire de temps en temps mçs histoires i 
sans cela Je les oublierois» 

La plupart de ceux qui parlent beaucoup 9 
font moins usage de leur jugement que de leur 
mémoire. Un grand parleur est ordinairement 
un grand diseur de riens : il est comme ces 
arbres qui , pour avoir trop de feuilles , ne 
portent point de fruits. Les bonnes choses 
qu'il dit quelquefois , sont mêlées de mille 
mauvaises qui les gâtent. L'envie de parler faiit 
souvent échapper bien des sottises , dont 011 
se répent. L'intempérance de la langue ne 
peut venir que de la légèreté d'espiit. Ou 
parle peu , quand ce n'est pas l'imprudence 
ou la vanité qui fait parler , quand on réâé- 
-ehit beaucoup , et qu'on ne veut dire que de 
bonnes choses. On a comparé une boucb® 
toujours ouverte , à un cofl're san^ serrure , 
qui montre qu'il ne renferme point de trésors. 

Ceux-mèmes qui parlent bien, doivent éviler 
de parler trop , s'ils ne veulent pas ennuyer. 
La grande fluidité dewlangue étourdit toujours , 
et la^se à la fin. On se livre d'ailleurs dans un 
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entretien animé , et Ton montre le fond du 
cœur, sans s'en apercevoir. Aussi, les personnes 
prudentes ëcoutent-élles beaucoup plus qu'elles 
ne parlent, parce qu'il est presque impossible 
de parler beaucoup , et de parler toujours bien. 
Oa demandoïtkXénocratej qui étoit dans une 
nombreuse compagnie , pourquoi il ëtoit le 
seul qui iie disoit rien. Je me suis quelques- 
fois repenti , répondit ce sage philosophe , 
à! avoir parlé , et jamais de ni être tu. 

C'est une qualité rare , et un don précieux 
du ciel , de savoir se taire. Ce qui faisoit dire 
à un sage païen : Ce sont les hommes qui 
nous apprennent à parler , mais ce sont les 
dieux qui nous apprennent à nous taire. 

Ce maître quidemandoitâunbabiJlardledba- 
ble pour l'instruire , parce qu'il devoit , disoit- 
il , lui enseigner à parler et àsetaire, ne deman- 
doit peut-être pas encore assez : car la légèreté 
de la langue est un mal presque incurable. 
jâvez'vous vu , dit l'Esprit-Saint , un homme 
prompt à parler ; attendez plutôt de lui des 
folies que non pas qu'Use corrige (i). 

Le grand parleur ne sauroit rien retenir ; 
l'homme discret ne dit que ce qu'il doit. La 
réserve dans les paroles est une grande marque 
de beaucoup de jug*ement et de prudence. Le 
cœur des insetisés , dit TËcclésiastique , est 
d(ins leur bouche , et la bouche des sages est 
dans leur cœur (2). Un homme ayant raillé 

(i) Ytiitti kominen velocem ad loqutndum 7 stultUia 
magis speranda est^ quàm iUiuê correcUo, Prov. 2p. 

{2) In ore fatuorum cor illorum , et iv, corde sapientium 0» 
Uhrum. Eccl. 21. L 3 



246 L' É C O L E 

le Tasse , d'une manière fortdë^bIi^eftme,€e 
célèbre poète ne répondit rien. Quelqu und«là 
compagnie dit, d'un ton ^ssez haut pour être en- 
tendu, qu'il falloit être fou pour ne point parler 
dans de semblables occ^ions. f^ousvoustromr 
p^^,réponditleTasse,ii/i/bu ne sqit pas se taire. 
Les hommes d'état et de conseil^tous les grands 
hommes dans le gouvernement ou dans les 
affaires » doivent leur réputation et leur fortune 
â leur discrétion. Les femmesmêmes <}uise font 
le plus considérer, sont celles qui sont sages et 
réservées en leurs paroles. Celles qui aiment 
à parler pour faire voir leur esprit ou leur scien- 
ce, sont souvent les dupes de leur vanité : elles 
perdent l'estime du monde parles choses mêmes 
par où elles laxhercbeuf. 

C'est savoir beaucoup que de savoir bien gou- 
verner sa langue. C'est la plus utile et la plus né- 
cessaire de toutes les sciences. Que de maux et 
de malheurs on retram heroit du monde, si l'on 
pou voit en ôter loutes les langues indiscrètes 1 
Que de peines et do chagrin on épargneroit aux 
autres et à soi-même , sii'on snivoit toujours , 
en parlant , )es règles 4e la prudence ! Si vous 
aimez votre repos, soyez fort circonspect dans 
vos discours. Si vous voulez vivre en paix avec 
tout le monde , sachez vous rendre maître de 
votre langue. Celui qui garde Sa bouche^ dit 
Salomon , garde son ame : mais celai qui est 
inconsidéré dans ses paroles , tombera dans 

beaucoup de maux (i). L'empereur Donnitien 

> ■ I ■ ■ ■ — 

(i) Qui custodit os suum , custodit animant auam; qui tmtem 
inconsideratus ett ad loquendum > tentitt mal^» Pirav» i8. 
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s'amusoit souvent dans son cabinet, à percer des 
mouches avec un poinçon : occopation bim 
digue d'on tel prince. Une personne qui von- 
loit lai parler , ayant demandé k Ji^ibius 
Crispus s'il n'y avoit personne avec l'empe- 
reur : // ny a pas une moudfi « répondit-iK 
Cette raillerie lui coûta cker : elle fut rap- 
portée à Domitien , qui le fit moisir. 

Lia paix du cœur et rinnoce4c^ de Tame sont 
l'henreox partage de celai qui parle- peu. Le 
plus sage des rrâs nous avertit qu? ceux ^ui 
parlent beaucoup ne serons pas exempts de 
péchés (1). Ce n'est pas qu'il condamne abso- 
luiheut tous les longs iâscours , puisqu'il y en 
a d'utiles et de nécessaires , mais c'est que le 
péché se glisse au milita de nos entretiens. Il 
est bien difficile qu'il n^ s'j mêle qnelqae3 
paroles qui blessent la vertu 00 la charité qn'oa 
doit au prochain.* Uami de son'Stilut et de lu 
sagesse , disoit un homm^ de bien , est ami 
du silence. 

C'est être bien sage que de parler pen , mab 
c'est l'être encore plus que de bien penser â ce 
qu'on doit dire. Combien de gens ne pensent 
qu'après avoir parlé l mais la parole est partie , 
et la réflexion vient trop tard. Ne dites jamais 
rien , s'il est possible, que vous n'y ayez pensé 
auparavant. Mettez à votre bouche , suivant 
le sage conseil.de l'Ecclésiastique , une porte 
et des serrures ; fondez votre or et votre ar- 
gent , et faites une balance pour peser vos 



{i) Js multihqtUo uou detrlt ftecatmn, Prov. 10. 
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paroles , et un juste Jrein pour votre bouche j 
afia qu'il n'en sorte jamais aucune parole qui 
puisse nuira aux autres ou à vous*inême , qui 
puisse ofFenser ou être blâmée (i). Combien de 
maux et de dësoMres n^a-t-on pas vu naitre des 
paroles inconsidérées I et que de longs repentirs 
aproduit souvent un mot échappé mal àpropos 1 

C'est sur-tout dans les conversations', que 
nous devons être le plus sur nos gardes , parce- 
qu'il est plus aisé et plus ordinaire d'y faire des 
fôutes : on ne sauroit s'y comporter avec trop 
de prudence. Le bonheur d'y gagner les cœurs 
et l'estime, dépend de la manière d y conduire 
sa langue. Celui qui saura parler aisément , ne 
parler pas trop , être grave quand il convient, 
s'abaisser aussi quand il le faut, rire avec ceux 
qui rient , et garder en riant les règles de la 
-décence $ celui - là infailliblement obtiendra 
l'estime et l'amour. 

Mais, loin de chercher dans les compagnies à 
nous concilier l'amour et l'estime des hommes , 
il semble que nous prenions plaisir à nous y 
faire haïr ou mépriser, par le peu d'égards que 
nous avons pour les autres , par les traits caus- 
tiques que nous lançons, et qui retombent sou- 
vent sur nous-mêmes» Car lorsqu'on dit ce 
qu'on ne devroit pas dire , on s'expose quel- 
quefois à entendre ce qu'on ne voudroit pas 
entendre. Un Parisien , grand parleur, voulant 
badiner un homme nouvellement arrivé de pro- 
vince, cherchoit à lui faire quelques questions. 



(i) 0* / luofacit ostia et feras ^ etc. Eccl. 2t. 
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pour l'embarrasser , et se divertir à ses dépens. 
Il lui demanda , dans une compagnie : Qu'est-- 
ce qu'une obole , \xne faribole f et une para- 
bole 1 L'autre sans se déconcerter , lui rëpoii*- 
dit : Une parabole est ce que vous n'entendes 
pas , une faribole est ce que vous dites , et 
une obole est ce que vous valez. 

Comme la manière de converser est de la 
plus grande importance , et qu'il est aussi rare 
que difficile de le bien faire ; nous* croyons 
devoir ajouter ici quelques règles,que la sagesse 
veut encore que l'on y observe. L'occasion dflk 
les mettre en pratique se présentera souvenlP 

Jeune Homme ,Mlit le Sage, garde z-vous 
d* être présomptueux en la compagnie des 
grands 9 et de parler beaucoup où ilj" a des 
vieillards > Les éclats de tonnerreprécéderon t 
la grêle; mais la bonne grâce accompagnera 
la modestie , et votre maintien respectueux 
vous conciliera tous les suffrages \C). Qui 
poarroit 9 en effet , les refuser à-nn jeune homme 
qui écoute avec attention 9 et qui , lorsqu'il a 
occasion de parler 9 )e fait brièvement 9 avec 
justesse et avec assez d'esprit 9 pour faire sou- 
haiter qu^il parle une seconde fois ; qui sait 
placer à propos un bon mot, une histoire courte, 
une réflexion judicieuse 9 et qui , s'apercevaut 
que tout le mande est content de lui , se con« 
tient par modestie, pour laisser aux autres le 
plaisir de briller à leur tour et avoir celui de 
leur applaudir \ 

(() Ul »tU$ mtgMttrum amfrmnmat , «te. Eccl. 3i. 
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Sî vous ne pouvez pas ètpe de ces g?an<b 
hommes qui charment les compagnies , tâchez 
de ne pas être du non^bre des importuns et des 
incommodes ; au moins ne. vous faites pas 
mettre au r^ng des insupportables. On y met 
les grands parleurs > ces^ sortes d'hommes oude^ 
femmes qui ^ durant les entretiens , 9nt tou- 
jours la bouche ouverte ^ et dont la conversa- 
tion , comme autrefois celle du philosophe 
Anaxim^uès , est de répandre dans les com-. 
pagnies une rivière, de- paroles et U4e gouttât 
m^ bon sens*. 

ffjf Ne vous emparez^ point de la coaversatfpn y 
et ne ressemblez pas àces petit^*ip^ttFes vains , 
légers ^sémillans ^. qui sont toujours dans une 
canipagnie ceux qui partent , et qu'il faut que 
les autres écoutent.. Un fat qui veut &irQ Ib bel 
esprit,. ne déparle poîut , maie c'est utt lit. Il 
est bon qjue chacun ait de l'esprit à scm tour » etr 
c'est en manquer que de chercher à eu montrée 
seul. Nous devons aimer à écouter les autres , 
si nous voulons qu'on nous écoute volontiers. 
Laissez donc dire » quand' .vous avez dit. 
ÏDonnez aux autres le temps de vous répondre ». 
et aj^ez la force de vous taire lorsqu'ils parlent.. 
Vous plairez plus en écoutant biea , .qu'en^ par* 
lant vous-même. Mais, la plupart pensent plus 
,à ce qu'ils veulent dire, qu'ace qu'on leur dit. 
Tout occupés de-leurs id^es, ils s'einpressent 
à les. répandre ,^sans aucun égard pour ce que 
disent les autres. Souvent màme on. ne laisse 
pas S celui qui parle le temps d'achever ce qu'il 
a commencé : on riutcn:ompt auiaaili^u de &fn. 
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discours , et Ton rëpond avant qu& d'avoir 
entendu. Ce n-est pas seulement grossièreté» 
impolitesse, c est défaut de sagesse et de j#Jge^ 
ment ( i). Aien n'est si commun que ee défei^^ f 
non-'Seulement dans les grsmd» parleurè et dans- 
les personnes quiaiHWaû'coup de vanité ^^ mais: 
aussi daa» celles qui sont vives* 

Évitez encore avec som d'avoir dans fa coip*' 
versatioa un ton décisif et absolu : on se ré* 
volte contre celui qui prétend asservir les 
a utiles à sa façon de penser , et qui veut que 
ses sentimens leur servent de règle. Ne mon* 
trez jaiaaiè trop d*attacke à votre %wis , et ac- 
quiescez volontiers à celui des autres. Accor- 
(iee-leur quelquelKùs le plaisir de croire qu^ils 
ont mieux pensé que vous sur quelque point 
oà vous pouiviez.vous être trompé ^ et rendez* 
vous à leur sentiment , lorsque Vousi devez ou 
pouvez le faire. Il faut savbir perdre quelque 
ebose de sa supériorité , afin de la mieux con- 
server ; et l'on a tou}.ours tort lorsqu'on veut 
toujours avoir raison^ 

Gardez-vous d'apporter dans les compagnies 
l'esprit de contpadiction et de dispute. Ce n'est 
pas toujours l'amour de la vérité qui l'inspire, 
' c'est l'orgueil le plus souvent. On veut per- 
9«jader aux autres qu'on a plus d'esprit , de lu- 
mièresv de connoisaances , ou Ton en est foi»- 
temeat persuadé soi-même.. Quelquefois aussi 
0» contredit, parce qu'on sent sa propre fo^- 



) C"' priite respondtt quàm Au.diat , ftuUinn S4 ««44 
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hiesie : lorsqu'on ne peat.inontrer m esprit m 
science , on tâche dç s'opposer à la gloire de 
ceint qui en font parottre. 

Disputez rarement. Gardez- voirs'sur-tout de 
le faire avec ceux qui aiment à parler beau- 
coup. Ce serok, dit l'Esprit- Saint ^ mettre 
encore plus de bois sur leur feu ( i). La dispute 
avec qui que ce soit, si elle n'est tempérée par 
une grande politesse , est pnesque toujours plus 
dangereuse qu'utile* De ce choc mutuel des 
opinions, il devront sortir une lumière qui servit 
à découvrir le vrai , et il n'en sort le plus so»- 
renï que des étincelles qui allument la colère 
ou la haine. On cherche moins à s'instruire 
qu'aie l'emporter. Aii lieu d'être modeste , doux, 
Ûant , facile â adopter lès idées des antres , à 
entrer dans leurs pensées , on devient potntiK 
leux f sophiste ^ attaché à son sens , Incapable 
décéder et d'avouer jamais qu'on a tort, quoi- 
^'en l'ail très-souvent. On craint moins Ter*- 
veur que le silence , et l'on croit qa'il est moins 
bonteux de se tromper toujours que d'avouejg 
^^o» s'est trompé.^ Mais que gagne^t-on par 
là r de convaincre les autres qu'on- a un défaut 
de plus ^ et qu'on» est -tout à la fois, entêté et 
ignorant. 

Quoiqu^on ne doive point aimer la diepute^^ 
il ne faut pouftant pas, par foiblesse et^ap une 
fàd» adulation,, adhéi^er aux erreurs ,et aux 
ftax préjiugés.. Prenez hardiment le parti de 



ffi) 5*» ttt^9 eum h>mfne tinffuUv^ et jms êÈrmAê. 
iffum iitium Ugfia^ Ecci» S» 
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la yërîté. Mais si Ton s'obstine , après avwr 
opposé à Terreur ce que vou» savez de mieux , 
prenez le parti du silence , ou changez de n»a- 
tière. La chaleur et ropinîâtreté de la dispute, 
dans les contestations que la conversation fait 
naître sur des sujets qui n'intéressent ni la re^- 
ligion ni la charité , proUrent moins beau- 
coup de savoir ou d'esprit ,' qu'un défaut d'édu- 
cation et un grand fonds d'orgueil. On gagne 
souvent plus à céder qu'à vaincre. On perd le 
cœur et'l'estime des personnes sur lesquelles 
on veut toujours l'emporter. Si vous ne pou- 
vez amener l'adversaire à votre sentiment» 
faites semblant de vous rapprocher du sien , tk 
TOUS en estimera davantage. La bonne opinion 
que nous avons des autres, croît en proportion 
de celle qu'ils nous donnent de nous-mêmes. 
Aimez à donner lieu aux^ personnes qui 
s'entretiennent avec vous , de faire valoir leur 
esprit 9 en faisant tomber la conversation sur 
certains sujets qui soient de leur ressort. Si ces 
personnes aiment à parler , dônnez*leur occa-^ 
sion de le faire sur ce qu'elles possèdent le 
mieux ; ou laissez-les seulement dire ^ et pa- 
roisse z prendre plaisir à les entendre. Elles 
seront très-contentes de vous , si elles sont 
trèé-satisfaites d'elles-mêmes. On raconte à ce 
sujet un tour très-plaisant qu'on joua à une 
dame de beaucoup d'esprit , mais grande par^ 
leuse et encore plus vaine. On s'avisa «n jour 
de lui présenter un homme qu'on lui disoit 
très-savant. Cette dame le reçoit à merveille; 
SAais^ pressée de s'en faire admirer ^ elle se mtl 
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à parler y lui fait cent cj^uestions dîffëreBtei$ , 
sans s'apercevoir qu'il ne répondoit rien. L^ 
visite faite : Etes^vous , lui dit-on , contente 
de votre homme l Qu'ail eit charmant I ré- 
pondit-eUe , tfuil a d* esprit ! Ce grand esprit , 
c'étoitun muet. 

N'ayez p^s l'imprudence de vouloir , suv 
certaines nn^tières , paroftre plus savant que 
vous ne l'êtes > et de parler devapt le^ per^ 
sonnes instruites , de choses que vous i|e savez 
pas'y oi» que vous ne savez que superficielle- 
ment. Vous voMS exposeriez souvent à la eon- 
lusiop et au ridicule. M* de p^Qltaire , étant 
à Lejde , ^t curieux A* y voir le célèbre sGra^ 
ve^ande , qui y eusei^noit les mathématiques* 
Il alla lui rf»^4re visite sans se faire connoitre, 
et amena la conversatiotii sur les systèmes aa- 
tronomique»' de Newton. H en parl^ si mal ^ 
que le professeur voulut plusieurs fois changer 
l'entretieu et parler d'autres choses ^ mais inu- 
tilement 9 parce que M. de Yoltaire y revenoit 
toujours. %n^M s'Gravesande lui dit : Je vois 
èien , Monsieur, qua vous ne connoissez les^ 
sjrstèmes de V astronome Anglois , que par 
cer/o^'élémens de Newton ,^r^ mal faits ^ 
ouvrage de fit* de Voltaire , qui ^ montré 
qu'il ny entendait rien* G'es^ moi , répondît 
ipfiodestement lé voyageur. J'en suis fâché y 
reprît le docteui» hoUandois , mai» je nai dH 
que /a véritéy et fe ne me dédirai pas. 

5i vous voulez vous faire 'estimer dans I» 
conversJitiQP 9 ne cherchez pas trop à l'èlre* 
%9^l^^% puWt ua âeaiioiSMt viHii ou pi^t»- 
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habïe , qui paroitroît faux à ceux qui i>'auroi6u£ 
pas assez de pénétration ou de conixoissances 
pour Tapprouver. lyès que vous avez senti y 
pour ainsi dàre , le bout de Tesprit de reux^ 
avec qqi vQUs parlez , arrêtex-vous.: tout c^ 
que vous diriez au-delà passeroit souvent 
pour ridicule. L'art dé plaire dans la conver- 
sation , consiste biçn moins à dii^e^ des chose» 
fines et spirituelles , qu'à ne rie» dire qui ne 
soit du godt de ceu^: avec qui on s'entretient. 
C'est une makque de beaucoup d'esprit ^.que 
de savoir ainsi converser. 

La céUb^e Rcfcine disoit j^ouvent à son 
fils : <^ Ne erojcez pas que ce soient ifies vers 
qui m'attirent toutes les caresses dontquelq^ues 
grands seigneurs m'àcca^knt. Corneille fait 
des vers cent fois plus beaux que les ipiens , e£ 
cependant personne ne le regarde ^ «on ne 
l'aime que dcuis la bouche de ses acteurs : an 
lieu que sans fatiguer les gens du récit de mea" 
ouvrages dent je ne leur parle jamais , je m^ 
contente de leur té.nir des propos a musaus ^ 
-et de les entretenir de choses qjui leur plaisent.^ 
Moa . talent avec eux n'est pas de leur fair^ 
sentir que j'ai de l'esprit, mais de leur ap- 
prendre qu'ils en ont. Ainsi> quand vou^ 
Yoyez M. le duc passer souvf;nt des heures en- 
tières avec moi^ vous seriez f^tonné , si voua 
ëtiez présent, de voir qjuè spuvent il en sort 
sans que > aie dit q^uatre paroles. : mais peu à 
peu je le mets eii humeur d9 causer , et il 91e 
ipiitte encore plus s^tis&it de lui que de moi* y 
. M^fL^Hf^rUi%wt^^H^fi âe Pari», |S»6^^ 
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tous les cœura , non-seulement parce qa'ii 
avoit un, air gracieux et prévenant , mais 
parce qu'il n*avoit à la bouche que des paroles 
obligeantes. Il ëtudioit Tamour propre de 
celai qui lui parïoit , et cher choit ce qui pou- 
voit le flatter le plus. C'est le grand secret 
pour se faire aimer de tout le monde. 

Ne vous chargez jamais de Todicux emploi 
d'humilier personne , dédire des choses dësa* 
grëables , de faire de la peine à qui que ce soit. 
Il y a toujours à perdre pour nous , de mortî* 
fier 1 amour propre des autres. II cherche à se 
venger , il est ingénieux à en trouver les 
moyens , et pour l'ordinaire il les trouve sur- 
le-champ : car , qui est-ce qui ne prête par 
quelque endroit le flanc à son ennemi l Mon'- 
maur, professeur royal en langue grecque » et 
fameux parasite , pajroît son ëcot dans leii 
maisons où il se donnoit l'entrée , en disant 
de bons mots contre tous les gens de lettres j 
ce qui les souleva contre lui. Il ëtoit leur 
chouette. Un jour qu^it devôit venir dans une 
compagnie , on convint qœ pour le décon- 
certer , quelque chose qu'il dit , on se décl»* 
reroit d'un concert unanime contre lui. Ua 
avocat , fils d'un huissier , étoit à la tète d« 
parti. Dès qu'il parot , l'avocat lui cria 
guerre , guerre, Montmaur lui répondit : 
Vous dégénérez bien ; votre père s'enrouoit à 
crier paix , paix y et vous criez guerre ^ 
guerre* <^e bon mot déconcerta tellement 
l'avocat , qu'il perdk la parole. Montmour 
parla tant qu'il voulut dans la compagnie ^ 
sans être contredit» 
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Pensez bien. Penser en toute?^ choses avec 
jugement , avec sagesse , c'est ce qu'on appelle 
penser, bien , et ce qui constitue le bon es- 
prit , qualité beaucoup plus rare qu'on ne 
croît y et bien préférable au bel esprit. Il est 
vrai que ce dernier a quelque chose de plus 
brillant , de plus propre à faire naître l'admi- 
ration : parce que tantôt il a cette vivacité , 
cette richesse d'imagination , qui conçoit les 
choses avec feu , les produit avec facilité 9 et 
présente sans cesse des objets nouveaux , des 
tableaux vifs et animés , des images frap- 
pantes i tantôt il a cette fécondité , cette 
finesse d'esprit , qui rassemble et combine 
avec délicatesse les idées 9 trouve , aperçoit 
des rapports justes et heureux entre les choses 
qui paroissoient le moins en avoir » badine avec 
légèreté , frappe et renvoie avec promptitude , 
fait écîore d'ingénieuses saillies , donne lieu 
aux autres d'exercer leur pénétration en ca- 
chant une partie de la sienne , et s'enveloppe 
autant qu'il faut pour qu'on ait le plaisir de 
la découvrir. 

Quand cette fleur éclatante de l'esprit hu- 
main est réunie dans une même personne, avec 
on jugement solide et profond , il n'y a rien 
sans doute de plus admirable dans la nature. 
Mais malheureusement ces deux qualités ne 
sont pas toujours ensemble > et l'esprit sans le 
jugement est bien peu de chose. II est même 
souvent plus dangereux qu'utile , parce que 
c'est alors ou un coursier Ibugueux qui n'ayant 
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point de^ frein , nous jçtt^ avec lui dans des 
précipices 9 pm un^ fausse lueur qui, au Ueu de 
nous diriger , nous égare , et nous fait faire 
presque autant de c/iutes que de pas* On a dit 
de Tesprit, qtkUjéioit entre lesi mains des pas- 
soins un instrument à faire de grandes fautes. 
Combien d*hommes n'ont eu que trop d'esprit, 
pour kur malheur et pour celui des autres i 

I\ n'en est p^s de même du jugement. C'est, 
sans contredit , de tous les dons de la nature 
le plus estimable et le pi vis nécessaire. On 
n'abuse jam^i^ du jugement , et sans lui on 
abuse de tout* La plupart da nos fautes vien- 
nent moins de défaut d^esprit que de défaut de 
jugement. On ne voit si peu de sages > et le 
nombre des fous n'est iniini , que parce que 
le bon sens n'est pas commun. 
' Celui qui pense bien mesure toutes ses dé- 
marches sur les règles de la prudence , et ne 
se conduit que par les maximes de la sagesse. 
Dans les affaires difficiles , dans les circons- 
tances embarrassantes > il examine avec sohi , 
pèse avec réflexion , ^choisit avec discerne- 
ment , et ne se détermine que quand il a de 
solides raisons de le faire. Il aime mieux s'ar- 
rêter où le jour finit, que de s'exposer à s'éga- 
rer ou d'être obligé de revenir sur ses pas. 

Aussi équitable , aussi indulgent qu'il est 
juste et judicieux , le bon esprit aime à ne 
penser mal de personne. Il prend bi^n tout ce 
qu'il voit et tout ce qu'il entend. Ce n'est pas 
qu'il approuve le mal : il condamne ce qui est 
mauvais , mais îl ne le croit pas aisément. Il 
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donne un tour favorable à tout ce qui en est 
susceptible , et il justifie tout ce qui peut être 
justifié. Il aime mieux se tromper en pensant 
trop biea , qu*en pansant trop mal des autres 
hommes. 

Les sottises et les folies qull voit faire ne 
flattent point son ^mour-propre. Il ne fait pas 
alors , comme taiJ^t de personnes ^ des compa- 
raisons à soxi, avantage. Il ne se croit pas plus 
de mérite, parce que d'autres n'en ont. point -, 
et le ri(Ucule d'autrui n'est pas pour lui un titre 
de se croire plus parfait quli ne l'est. Il trouve 
dans la conduite d^s autres , non de quoi de* 
venir plus méprisant ou plus vain , mais de 
quoi se corriger et s'instruire , de quoi signaler 
sa patience ou son zèle , de quoi augmenter 
son expérience et sa sagesse. II met à profit 
jusqu'aux malheurs d'autrui. Convaincu que 
c'est être bien sage que de le devenir aux dépens 
des autres 9 il profite de leurs fautes mêmes , 
et il apprend , par leur exemple , combien il 
^st avantageux de ne pas leur ressembler. Les 
réflexions fréquentes qu'il fait sur ses propres 
foiblesses , lui inspirent pour les autres la 
même indulgence dont il a besoin ; et quoique 
irréconciliable avec le vice , il est à l'égard 
des personnes toujours disposé à excuser ou à 
pardonner tout ce qui peut l'être. 

£n maintenant, par cette sage et louable 
indulgence , la paix et l'union dans la société , 
le bon esprit nous procure le iloux avantage 
de nous faire estimer et de nous faire aimer de 
tous ceux qui aiment et respectent la vertu. 
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Mais il ne se borne pas là : il fait régner le 
calme au dedans de nous-mêmes; il commande 
à nos passions mutinées , et leur fait respecter 
les ordres de la raison. Le maréchal de Gué- 
brîanten donna un jour un bel exemple. Quoi- 
qu'il eût été offensé par le général Banier , il 
fit dix journées pour aller le délivrer des mains 
des Impériaux. Non , non , dit-il aux officiers 
de son armée qui tâchoient de l'en détourner , 
i.1 PL est pas juste que les querelles particu- 
lières ruinent te bien public , et que pour 
perdre mon ennemi, je laisse tailler en 
pièces les alliés de la France. Quil ap- 
prenne , par ce que je vais faire pour lui y 
que^e ne méritqis pas les mauvais ptocédés 
quil a eus pour moi. Il réussit dans son en-* 
treprise , et il le méritoit. 

Tel est l'avantage du bon esprit, qui est on 
don inestimable du Gel. Il aide l'ame à se re- 
mettre 9 quand elle est ébranlée. 11 vient aa 
secours de notre vertu , dans ces momens 
critiques 'où nous étions sur le point de la 
sacrifier à la colère , à la vengeance , à l'entê- 
tement ou à de criminelles foiblesses ; et par 
les sages réflexions qu'il nous suggère, par 
l'élévation qu'il met dans notre ame , il nous 
rend en quelque sorte supérieurs à nous-mêmes. 

En parlant ainsi,, nous ne prétendons pas 
inspirer de l'orgueil ; mais nous voulons , par 
la noblesse du sentiment , purifier l'ame , la 
préserver pour toujours de la bassesse , l'en- 
gager à se respecter elle-même , et l'empêcher 
de jamais rien faire qui soit au-dessous dVlle. 
Nous voudrions qu'on eût sans cesse devant 



les yeux cette belle maxime d'un auteur païen , 
<iui veut que nous regardions notre ame comme 
un temple où la Divinité a placé son image , 
ann de ne nous permettre que des sentimens , 
que des actions qui répondent à la dignité d'un 
SI magnifique présent (i). L'esprit Je plus élevé 
n'en est que plus méprisable, quand il a l'aine 
basse. Cette bassesse ternit les plus belles qua- 
lités du corps f et souille les plus rares talens. 
£lle dégrade et confond avec la plus vile ro- 
ture , les personnes distinguées d'ailleurs par 
leur rang et par leur naissance. Mais aussi 
rien n'bonore plus la noblesse même et la 
grandeur , que l'élévation des sentimens : ils 
lui concilient bien plus sûrement queses autres 
prérogatives » l'estime publique. 

En 1 745 , le prince Charles-Edouard , fils 
aîné du prétendant au troue d'Angleterre , 
ayant perdu en Ecosse une bataille décisive , 
fut poursuivi par les troupes victorieuses. Il 
erra long-temps seul , et toujours au moment 
de tomber entre les mains de ceux qui le cber- 
cboient. On avoit mis sa tète à prix. Ayant 
un jour fait dix lieues à pied , et se trouvant 
épuisé de faim et de fatigue , il entra dans la 
maison d'un gentilhomme , qu'il savoit bien 
n'être pas dans $e& intérêts. Heureusement pour 
lui 9 ce gentilhomme étoit un de cef nobles 

( I ) Tantoqui muuert Deorum ttmper dignum cllquid et 

faciet et sensUt. Cic. I* de fin. Cette idée tablime est 

couformeà celle que récriture taiate noui donne de ladi* 

galté de Thomine , dont l'ame •piritualle et immortoUd • 

^é créé» à Tunago de Dieu même. 
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qui sont persuadés que la noblesse consiste à ' 
avoir de grands sentimens. H en reçut fous les 
secours que sa situation peirmettoît. Quelque 
temps après , ce geûtilhomme fut accuse 
d*avoir donné dans sa maison un asile à 
Edouard , et fut cité devant les juges. Il se 
présenta à eux avec la fermeté que donne la 
vertu , et leur dit : Souffrez qu avant de subir 
l'interrogatoire , je vous demande lequel 
d'entre vous , si lejils du prétendant sejut 
téfiigié dans sa maison , eût été assez vil et 
assez lâche pour le livrer \ A cette question , 
le tribunal ie lève et renvoie Taccusé. 

Tel est l'ascendant de la magnanimité : elle 
force à l'admiration. O vops , qui aspirez à la 
gloire de bien penser , nfe considérez jamais 
ce que votre rang ou yos richesse^ vous don- 
nent le pouvoir de faire 1 vous feriez beaucoup 
de cboses , dont vous rougiriez ensuite «t dont 
vous auriez à vous repentit : mîiis regardez 
''comme vous étant défendu , tout ce qui n'est 
pas conforme à l'honnêteté , à la décence , à 
là probité , à la droiture. Ne vous l'aissez point 
dominer par le vil intérêt , et qu'il ne soit ja« 
tnais le lïiobile de vo$ actions. Elevez-vous 
généreusement au-dessâs , et ayez le courage 
de lui préférer toujours l'honneur , le désinté- 
ressement , la vertu. Alphonse IX , roi d;Es- 
pagne , surnomméZe Noble , montra qull étoit 
digne de ce nom. Quelqu'un lui ajrant dît qu'il 
pou voit tirer des Vénitiens et des Florentins 
plus de deux cent mille ducats pour la paix 
qu'ils lui deonandoient : Je sais donner la 
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pMX , répondit-il , je ne sais point la vendre. 

A ces marques 1 on reconnolt la grandetir 
d*aine ^ cet instinct sublime qui porte au grand, 
au beau , à l'honnête , qui rejette arec une 
noble fierté les plus grands avantages , lors* 
qu'ils ne s'accordent pas avec la probité et la 
vertu. C'est par cette grandeur d'ame que 
Rome et Lacédémone ont étonné l'univers. 
Leur histoire est remplie de ces prodiges de 
désintéressement magnanime , que nous ad- 
mirons sans les sentir » s'il est vrai que nous 
les admirons encore. Xerxès ayant proposé à 
Ijéonidas , roi de Sparte , l'empire de toute la 
Grèce, s'il vouloit embrasser son parti. S aime 
mieux , répondit ce grand homme , mourir 
pour ma patrie que dHjr régner injustement* 

CuriusVentaius , illustre Romain , reçut 
un jour la visite des ambassadeurs desSamniteé 
qu'il avoit vaincus. Ib le trouvèrent faûsant 
cuire des légumes dans un pot de terre. Sur- 
pris d'une pauvreté si grande dans on homme 
si distingué , ib lui offrirent des vases d'or , 
pour rengager à prendre leurs intérêts : mab 
il les refusa ^énéretisemeat. J'aime mieux , 
leur dit-il , commander à ceux qui ont de 
l'or , que d'en avoir* • 

Yous savez aussi le beaa trait de Fabricius» 
Un médecin du roi Pyrrhus étant venu lui 
offrir d'empoisonner ce prince dafns le temps 
qu'il faîsoit la guerre à Rome , le généreux 
Romain renvoya ce perfide à son maître , et 
lui fit dire : Apprends , Pyrrhus , à mieux 
choisir tes amis et tes ennemis* Pyrrhus , 
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rempli d'admiration et de reconnoissance > lai 
renvoya les prisonnisrs Romains qu'il avoit 
faits. Je les accepte , dit Fabricîus , à condi' 
tion de lui en rendre autant : Rome ne se 
venge pas dje ses ennemis par la trahison | 
mais les armes à la main. 

Lorsque Rome , devenue la maîtresse du 
monde par ses vertus encore plus que par ses 
armes-, fut enfin tombée elle-même sous le 
poids de sa propre grandeur , et qu'elle eut 
changé sous les empereurs sa noble et géné- 
reuse fierté en une basse et rampante flatterie, 
on vit encore un philosophe donner un bel 
exemple de cette gfandeur d'ame , si com- 
mune dans les beaux jours de la république. 
Démétrius ( c'étoit le nom de ce philosophe ) 
vi voit du temps de Tenipereur Caligulft. Comme 
il avoit beaucoup de pouvoir sur l'esprit du 
peuple y dont' il s'étoit concilié Testime par sa 
vertu et sa sagesse » l'empereur voulut le 
mettre dans ses intérêts , et lui fit offrir deux 
cents talents (i). Mais il fit cette belle réponse 
rapportée par Sénèque : S* il voulait me ten^ 
ter ^ il d^yoit du moins m' offrir tout son 
empire. 

On youve quelquefois dans, les conditions 
les plus basses , des senti tnens dignes des rangs 
les plus élevés. Des ennemis secrets de Crésus^ 
roi de Lydie , cherchant à faire périr ce prince , 
s'adressèrent à sa boulangère , et lui offrirent 
une somme d'argent considérable , pour qu'elle 

empoisonnât le roi. Elle lepouvoit facilement, 

— — *— *"^*^*^-™'*^ — .^— 1 1 ^— — — — ■— — — ^— a— — 
(i) Environ fis cont mille Urre» de France* 

6t 
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et soii métier lui en fournissoit les moyems. 
Mais indigné d'une telle proposition , elle re^ 
fusa de faire ce qu'on lui demandoit , et courut 
en avertir Crésus. Ce prince , en recoaaois- 
saace , lui fit élever «n»^ statue d'or. 

Les ma^gistrats , les personnes en place , 
doivent sur -tout se piquer de penser noble- 
ment. Il est de leur gloire de refuser avec 
courage tout ce qui pourroit les exposer à 
devenir injustes ou ingrats. Thcmas^Morus ^ 
célèbre chancelier , et l'un des plus grands 
hommes de l'Angleterre , leur eu donna un 
jour un lexemple , qu'on ne sauroit trop se 
remettre sous les yeux. Un lord avoit un pro- 
cès considérable , dont il craignoit le succès. 
Pour se rendre le chancelier favorable , il lui 
envoya en présent deux flacons d'argent d'un 
très -grand prix. Morus les fit emplir d'ua 
excellent vin , et les renvoya au lord , qui 
gagaa sa cause , parce qu'elle étoit juste. Ce 
digne magistrat étoit persuadé , avec raison , 
que tout juge qui reçoit un présent , fait les 
premiers pas vers l'iniquité , et que quand on 
écoute celui qui veut acheter la justice , on 
est bien près de la vendre. 

J^£, Dugas , prévôt des marchands à Lyon , 
pensoit de même, l^es boulangers vinrent lui 
c/emander la permission d'enchérir le pain : il 
leur répondit qu'il examîneroit leur demande. 
En se retirant , ils laissèsent adroitement sur 
la table une bourse de deux cents louis. Ils 
revinrent , ne doutant point que la bourse 
n'eût bien plaidé leur cause. M. Dugas leur 
'jTome JIL M 
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dit : Messieurs , fai pesé vos raisons dans 
la balance de la justice \ et je ne les ai pas 
trouvées de poids. Je nai pas jugé quilfaU 
Idtj par une cherté mal fondée 9 foire souf* 
frir le^public» Au reste , /'ai distribué votre 
argent aux deux hôpitaux de cette ville : je 
nai pas cru que vous en voulussiez foire un 
autre usage. J'ai compris que puisque vous 
étiez en état de foire de telles aumônes f vous 
ne perdiez pas , comme, vous le dites , d€Uis 
Vfitre métier. 



Et gardez vos secrets. Ôii ne confie sou 
secret , que parce qu'on n'a pas assez de force 
pour le garder. Le prince* ^Orange , qui 
monta depuis sur le trône de la Grande-Bre- 
tagne , ëtoit en marche pour quelque expédition 
militaire. Un colonel trop curieux l'interrogea 
3ar son dessein. Le prince lui demanda si , au 
cas qu'il le sût , il n'en diroit rien à personne. 
Le colonel lui protesta que non. Hé bien , lui 
répliqua le prince , le Ciel ma aussi accordé 
le don de garder un secret. 

On a dit qu'un homme étoit plus fidèle au 
sçcret 4'autrui qu'au sien , et qu'une femme , 
au contraire , gardoit mieux son seci^et que 
celui d'autrui* Faites mieux : réunissez la vertu 
des deux sexes , sans en avoir le défaut. Sojez 
et ne soyez pas ce qu'ils sont. Gardez iuvio- 
lablement le secret d'autrui » mais ne gardez 
pas moins soigneusement le vôtre , sur-tout 
»'il s'agit d'entrepiises et d'affaires. Le moindre 






mal qui pourroit arriver de votre indiscrëtion ^ 
ce seroit d'en retarder le succès ; et souvent 
même elle le feroit entièrement ëcbouei. Le 
cardinal de Richelieu disoit souvent que le 
secret ëtoit Tame des grandes affaires et da 
gouvernement. Ceux qui commandent aux 
autres , doivent imiter le maître du monde ^ 
qui gouverne Tunivers par des ressorts que 
lui seul connoit. La vraie habileté consiste 
à pénétrer les desseins des autres , et à savoir 
cacher les siens. Charles f^III, roi de France, 
étoit si persuadé de la nécessité du secret , et 
le portoit si loin , qu'il répoi^t à une per- 
sonne qui lui demandoit ce qu il feroit le len- 
demain : Si je savais que ma chemise sût 
mon secret , je la brùlerois sar^le^champ. 

Ce qu'un homme tient renfermé dans son 
cœur ne peut être découvert , et ce qu'il 
eoniie à un autre ne peut demeurer caché. 
C'est du mcHns le risquer beaucoup , et il y 
a toujours de l'imprudence à le faire , quand 
il n'y a pas de nécessité. 

Un secret qui pèse est bien près d'échap- 
per $ et celui qui ne peut le retenir , est encore 
bien loin de la sagesse. C'est une grande im- 
prnéence de découvrir, les siens à des gens 
qui nous cachent les leurs. Ne montrez pas ^ 
dit: le Sage , votre cœur à toutes sortes de 
personnes ^ de peur que celui à 4fui vous 
vous fiez , ne soit un faux ami^ et quil ne 
tnédise ensuite de vous (i). Souvent , par un 

(1) Nm omni KomiiU cor tuum nuuUfutês ^ etc. Eccl. 8, 

M 2 
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excès de confiance , on ouvre son cœnr à des 
indiffërens, on répand son ame devaat eux. 
C'est une foiblesse à laquelle on est entraîné 
par rinexpërience et par le chagnn. La peine 
cherche à se soulager , et le défaut d'expé- 
rience nous dérobe le danger de notre fran* 
chise. Les malheureux et les jeunes gens sont 
presque tous indiscrets* 

C'est aussi le défaut des grands parleurs. Ils 
révèlent souvent ce qu'ils ont le plus d'intérêt 
à tenir caché. Doivent-ils être surpris , et se 
plaindre , si l'on ne garde pas mieux leur se- 
cret , qu'ils iÉ|ront gardé eux-mêmes ? Ce- 
pendant qu'arrive-t*il l L'homme indiscret et 
imprudent se voit quelquefois connu, méprisé , 
décrié , et , pour ainsi dire , honteusement 
blessé par les traits que sa propre langue a 
lancés coAtre lui. Trop heureux si en ne se 
sert pas de son Indiscrétion > pour lui porter 
les coups les plus funestes. Tr mitez ^ nous dit 
le plus sage des irois , de votre affaire avec 
votre ami f et ne découvrez point ^twtre se^ 
eret à un étran^et , de pepr ^lèe , l^aj'ont 
appris y il ne fvous ihsuite et ne voïts courre 
sans cesse deconfasrou (i). CoAibfen'dfe lois 
ne se repent'-on point de a'aveir /pus ^ftls se 
taire I . , 

On découvre quelquefois son secret ^ to^m^ 
celui des^Qùtres, s^ns le Touioit» Défiez-vous 
de vous-même , et soyez 6ur vos gardes : un 
geste ^ un regard, iin mot, le silence métne , 



(i) Causam tùûm tracta dnm amico tuo , etc. FroY. 2B, 
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peuvent être indiscrets et vous trahir. Il ne 
faut pas qu'on puisse soupçonner ou connoitre 
par votre silence , que vous voulez vous taire* 
Il en est d'un secret comme d'un trësor : il 
est à demi*découvert; , quand on sait qu'il est 
cache. 

Il est souvent dangereux aussi de dire une 
partie de son secret. Toute confiance , dit La 
Bruyère ^ est dangereuse , si elle n'est entière : 
il y a peu de conjonctures où il ne faille tout 
dire ou tout cacher* Qn a 4ëjà trop dit de 
son secret à celui à qui l'on croit devoir en 
dérober une circonstance. Ce qu'on dit fait 
soupçonner et découvrir ce qu'on ne dit pas. 
D'ailleurs , les premières confifinces sont un 
titre pour en exiger de nouvelles , qu'on no peut 
ou qu'on n'ose refuser. On croit tout perdu , 
si l'on est soupçonné de n'avoir qu'une demi- 
confiance 9 et l'on s'engage insensiblement , de 
manière que tout ^%l sacriiié , pour ne pas 
perdre le prix d'une première indiscrétion. 

Lorsque vous voudrez confier un secret à 
quelqu'un ^ ayez toujours , autant qu'il vous 
sera possible', un gage de sa fidélité. Que son 
intérêt même l'oblige à être discret \ et qu'il 
appréhende autant de vous trahir , que vous 
craignez de l'être. 

L'homme sage se gardera bien sur^tout de 
confier son secret à trois sortes de personnes : 
a un babillard , à un enfant , ^ une femme. 
Rarement la confidence reste dans ces sortes 
de mains; mais jamais elle n'y demeure , quand 
elle est sollicitée par une suite d'instances 
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pressantes. On sait combien la fbîbîesse de 
Samson lui coûta cher. Caton 1« Censeur di- 
soit qu'il j avoit trois choses dont il se re- 
pentoit ordinairement quand il les avoit faites : 
d* avoir passé un four entier sans rien ap^- 
prendre , d'avoir été par eau lors^uHl pou-* 
voit voyager par terre y et d! avoir confié 
9on secret à sa femme. 

Nous ayouons cependant volontiers qu'il j 
a des femmes très-discrètes ; et ceux qui ont 
fait aux femmes l'injustice de croire qu'elles 
^toîent incapables de garder un secret , igno- 
roient sans doute ce beau trait de l'histoire 
d'Athènes. Plusieurs Athéniens avoient formé 
le complot de délivrer leur ville du joug de 
la tjrannie. Une femme , nommée Lionne , 
était du nombre des conjurés. Le tyran en est 
instruit : il la livre aux tortures pour connoitre 
ses complices. Cette femme supporte les tour« 
mens les plus cruels ; mais voyant que sa 
constance l'abandonne ^ elle se coupe elle* 
même la langue, de peur que son secret ne 
lui échappe. Le tyran ayant été chassé , les 
Athémens , pleins d'admiration et de recon* 
Boissance pour cette femme , érigèrent en son 
honneur une statue de lionne sans langue. Ils 
mirent sur la base de la statue : La vertu a 
triomphé du sexe<. 

Nous pourrions rapporter encore d'autres 
exemples de la discrétion dés femmes. Mais 
qui doute que sur le secret il n'y en ait qui 
soient quelquefois beaucoup plus prudentes 
cpe bien des hommes l et parmi ceux-ci n'en 
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d*t-on pas vu qui , même avec beaucoup d'es- 
prit ^ ëtoieut d'une indiscrétion surprenante î 
Tels furent en particulier les fameux Arnauld 
et JSicoL Madame de Longueville , étonnée 
des réponses indiscrètes qui hur échappoient 
souvent, disoit qu'elle aimeroit mieux confier 
son secret à un libertin. On rapporte du pre- 
mier une anecdote assez plaisante , qui prouve 
bien ce que dit La Bruyère : que souvent on 
se propose fermement de taire une certaine 
chose , et ensuite , ou par passion , ou par 
une intempérance de langue , ou dans la 
chaleur de l'entretien , c'est la première qui 
échappe. 

M» Arnauld , obligé de s« cacher pour le 
sujet que tout le monde sait , trouva tme re-» 
traite à l'hôtel de Longueville ^ à condition 
qu'il n'y paroltroit qu'en habit séculier , coiffé 
d'une grande perruque , et Tépée au côté. Il 
y fut attaqué de la lièvre. Madame de Lon-« 
gueville ayant fait venir le médecin Brayer^ 
lui recommanda d'avoir soin d'un gentilhomme 
qu'elle protégeoit particulièrement , et à qui 
elle avoit donné depuis peu une chambre dans 
son hôtel. Brayer monte chez le malade qui ^ 
après l'avoir entretenu de sa fièvre, lui de- 
manda des nouvelles. Ou parle , dit Brayer , 
d'un livre nouveau de Port-Royal , qu'on attri- 
bue à M* Arnauld ou à Af. de Saci ; mais je 
ne le crois pas de ce dernier , il n'écrit pas si 
bien. A ce mot , M. Ai^auld oubliant son 
habit gris et sa perruque , lui répondit vive- 
ment : Que voulez - vous dire l mon neveu 

M 4 



^72 L'École 

écrit mieux que moi / Brayer envisage so» 
malade , se met à rire > descend chez madame 
de Longueville , et lui dit : La maladie de 
votre gentilhomme n'est pas considérable ^ je 
vous conseille cependant de faire en sorte 
qu'il ne voie personne : il ne faut pas le laisser 
parler. 

Ayez la force de garder vos secrets; mais 
n'ayez pas la petitesse de faire un secret de 
ce qui n'en est pas mi , ou de ce qui ne mérite 
pas de rètre. Tel est celui qu'on fait quelque- 
fois de son âge, à ceux mêmes qui le savent, 
ou qui peuvent facilement le savoir. Une de-» 
moiselle se plaignoit d'approcher de trente 
ans , quoiqu'elle en eût davantage : Consolez» 
vous f mademoiselle , lui dit quelqu'un ^ vous 
vous en éloignez tous les jours* 

Ce ne sont pas seulement les personnel da 
sexe qui aiment à dérober la connoissance de 
leur âge > c'est encore le foible de bien des 
vieillards. C*étoit celui du maréchal de Bas" 
sompierre» Louis XllI lui demandant un jour 
son âge , il dit qu'il n^avoit que cinquante 
ans. Le prince , ayant appris qu'il en avoit 
soixante , il lui reprocha son mensonge ; mais 
ce seigneur se tira d'affaire avec esprit. Sire , 
répondit-il , je ne comptois point dix années 
que f ai passées à la Bastille , parce quelles 
n*ont point ét^ emplojrées à votre service*. 
Pourquoi rougir d'être vieux \ n'est^e pas 
l'âge de la sagesse , le temps de la prudence 
et le rèfçne de la raison ? N'est-ce pas l'ordre 
des choses , que la vieillesse succède à la jeu-» 
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nesse ? et n'est-ce pas même un bonheur que 
tous désirent et que peu obtiennent ? C'est 
donc une espèce de folie de vouloir cacher 
son âge , sur-tout quand on peut le lire sur 
le front, gravé, pour ainsi dire, par les mains 
de la nature. Mais personne ne porta peut- 
être plus loin le ridicule à cet égard , que le 
sieur à*Arci» Il venoit souvent faire sa cour à 
Louis XIV , qui prenoit plaisir à l'interroger. 
Ce bon vieillard parloit au roi trés-familic- 
rement , quoique personne n'eût un pareil 
privilège. J*ai , lui disoit-il , plus de gloire que 
vous : car j*ai servi sous votre grand-père , 
sous votre père et sous vous. Il retranchait 
les expressions de sire et de majesté ^ cdmme 
des oraemens qui en^barrassoient son discours. 
Le roi lui demanda son régime de vie. Je 
mange , lui répondit-il , quand j'ai fj^im , et je 
bois quand j'ai soif. J'ai mon garde-manger à 
côté de mon lit. Si je me sens de l'appétit la 
nuit , je fais du feu avec un fusil , je mange 
ensuite , et pui3 je mç rendors. Je me pro-^ 
mèn^ans votre parc deux fois par jour. Mais 
quel âge avez-vous l ajouta le roi. C*est ce qui 
voujs restfi à savoir ^ dit d'Arci 5 et il ne voulut 
jamais satisfaire sur ce point la curiosité du 
monarque, comme s'il eût cru, en cachant 
son âge , pojivoir en fairç a^ssi un mystère à 
la mort II mournt^ dit-on, à 1 25 ans, et jouit 
toute sa vie d'une grande santé. 
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XXL 

Ne vous înformezpas des affaires des autres^ 

LéE Mge écoute tout, s'explique en peu<de mots^;- 
11 interroge et répond à propos. 
Rarement il ouvre la bouche 
Devant un plus sage que lui. 
n n'èit point curieux des affaires d'autrui, 
Et ce qu'il doit sayolr est tout ce qui le touche. 

Les affaires d'autruï ne sont pas l'es nôtres ^ 
et l'homme sage doit se renfermer- dans ce qui 
le coucenie. Une trop grande curiosité est une 
très-grande impolitesse , et souvent la marque 
de beaucoup d*imprud'ence« Oh dit que c'est 
le défaut des femmes , mais c'est celui de tous 
les désœuvrés : les gens oisifs sont ordinaire- 
ment les plus curieux. Ceux qui ont des af- 
Êdres ne s'inquiètent guère de celles des autres : 
les moins occupés sont toujours ceux qui s'oc- 
cupent le plus de ce qui ne les regarde ^int- 

Ne sojez pas. de ces questionneurs perpé- 
tuels, qui veulent tout savoir j ni de ces furets* 
di3 maisons , qui cherchent à découvrir tout ce* 
qui se passe dans rintcrieur des familles. On: 
n*aime à le savoir que pour le divulguer , ou- 
pouren faire un mauvais usage : Tiin et l'autro' 
font indignes d'un honnête homme; 

N-e faites jamais aucune questionimprudento- 
nmqulpourroit déplaire : la curiosité déplacée 
tsti aojuva^nt^ hiJen pajë'e. Ua jjBune hommo' 



demandoit à mie femme , déjà sur le retour , 
quel âge elle avoit. Je ne vous le dirai pas 
précisément , rëpondît-eîle , mais sojrez as* 
sure quun âne est plus âgé à vingt ansf 
ifiLune femme à soixante. 

Ne vous mêlez pas non plus trop facile-^ 
ment des afïaires des autres , à moins que la. 
chanté ou votre devoir ne vous y oblige. Il 
est rare qu'on n'en srit du d'ésagrëment. Mais 
le précepte de ne se mêler que de ses affaires ^ 
est presque toujours aussi mal suivi , qu'il est 
sage et nécessaire à la tranquillité de la vie. 
On se repent souvent d y avoir manqué. C'est 
ce qui arriva à Sarrasin^ auteur de plusieurs' 
pièces de poésies très-ingénieu3es. Le cardinal: 
Mazarin lui avoit promis vingt mille écus 
comptant , s'il pouvoit engager le prince der 
Conti , dont il étoit secrétaire , à épouser" 
Marie Martinozi , nièce de ce ministre. Il eut 
1^ malheur de réussir , et de perdre le prix dtf 
la vente de son maître. Le cardinal se moqua' 
de lui , et le prince de Conti le chassa de sa^ 
maison. Sarrasin en mourut de regret et à^ 
dou-leuF. ■> 
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Sans air mj'stérieuœ dissimulez les vôtres,^ 

Le sage Pittacns diisoit : Ne* divulguez pas? 
vos desseins , afin que , s'ils sont renversés ,t 
vous ne soyez pas exposé à la risée. La plu-*- 
part des hommes ne jugent que par Tévéne-- 
ment : l'envie et la malignité se moquent dd^ 
ce que le succès n'a pas justifié. En cachant 
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vos afTaires , vous les déroberez à la censure 
el à la raillerie. 

Celui qui parle de ses affaires à tout le 
inonde ) les verra souvent échouer. Les obs- 
tacles naîtront de toutes parts , et des per* 
sonnes mêmes de qui on se déficit le moins. 
Uu dessein connu ne vaut guère mieux qu'un 
dessein manqué» Le grand secret, pour réussir 
dans ses aflfaires et dans ses entreprises , est 
de les tenir secrètes. C'est là aussi ce qui fait 
presque toute la magie de la politique. Le plus 
habile est celui qui est le plus dissimulé sans 
le paroitre, qui parle beaucoup, sans rien 
dire et sans laisser rien soupçonner de ce qui 
ne doit pas être connu» 

Il ne faut pourtant pas , comme nous 1 avons 
dit ailleurs ^ abuser de la dissimulation , qui 
dégénère souvent en une mauvaise finesse ou 
en une fausseté condamnable , dont elle n est 
séparée que par un intervalle assez étroit. La 
véritable finesse n*est autre chose qu'une pru- 
dence bien réglée, qui fait qu'on est sincère 
sans être simple , et pénétrant sans être trom- 
peur. La dissimulation ne doit aller que jus- 
qu'au silence ; il n'est pas permis d'y joindre 
3e mensonge et la duplicité , comme ce 
prince (i) dont la maxime étoit : Qui ne sait 
fus dissimuler j ne sait pas ré^ner^ Maxime 
odieuse, de la manière qu'il l'entendoit et qu'il 
la pratiqua durant son règne , qui ne fui 
qu'une suite de finesses , d'intrigues et de traits 
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de mauvaise foi : monstres qui naissent de la 
méfiance et de la dissimulation portée à Tex* 
ces. Celle de ce prince alloit si loin , qu'il ne 
s'ouvroit à personne de ses desseins. C'est ce 
que lui reprocha d'une manière fine un de ses 
courtisans , qui , le voyant monté sur un petit 
cheval , lui dit : Sire , quelque foible que pa^ 
roisse votre monture , elle est pourtant la 
plus forte de votre roj'aume. Comment cela l 
reprit le roi. C'est , répondit le courtisan , 
quelle porte votre majesté et tout son 
conseil* 

Soyez réservé ^ mais ne le soyez pas trop , 
ni sur toutes choses. Une réserve outrée et qui 
fait mystère de tout , est ridicule , et blesse 
ceux avec qui Ton vit. C'est la marque d'un 
petit esprit qui veut jouer l'important. 

Il nous reste , avant de finir, à vous donner 
encore un conseil bien utile. Ne confiez point , 
sans une grande nécessité , des secrets de cou- 
séquence à des domestiques , sur-tout à des 
femmes , qui , aisées à séduire , peu capables 
de se taire , faciles à se mécontenter 9 décou- 
vrent toujours t6t ou tard ce qu'on a intérêt 
de cacher. 
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XXII. 

Najez point de fierté. 

JLioRSQuc Ton considère aye« les yeux de* 
la raison ce qui a coutume d'inspirer de la 
fierté aux hommes , peut-on s'empêcher de rire 
ou d'avoir pitié de leur folie l Car, quel juste 
sujet d'orgueil pourroient-ils trouver'en eux \ 
Seroit-ce la distinction de la naissance , l'éclat 
des dignités , les faveurs de la fortune dont ils^ 
jouissent l Mais toutes ces choses étrangères à 
l'homme , n'étant rien moins que l'homme' 
même , ne peuvent le rendre plus estimable. 

N'y a-t-il pas, en effet , bien de la petitesse* 
à s'enorgueillir de la- noblesse de son origine ,. 
pruisqu'elle n'est ni le fruit de ses travaux , ni 
la récompense de son mérite l Quand on louoit 
sur ses ancêtres Alphonse , roi d'Aragon : Je' 
compte pour rèen , répondoit^il , ce que vous 
estimez tant en moi : cest la candeur de 
* mes ancêtres que vous louez , et non pas la: 
mienne» La vraie noblesse n'est- pas un bien' . 
de succession^ eest le fruit et la récom^ 
pense de la vertu. 

Il y a sans doute de l'avantage à avoir de 
ta naissance : c'est une prérogative illustre , à 
laquelle le consentement des nations a de tout 
temps attaché des distinctions d'honneur et 
d'hommage. Oh trouve aussi dans la noblesse- 
plus de sentimens- et de grandeur d'ame , que* 
dan5 les autres condidons : les exemple» 



jcmiestîqucs élèvent Tame , et l'enflanimeiit 
d'émulationr Mais plus la naissance est dis» 
tinguée , plus elle impose de grandes charges : 
elle augmente Toblrgation d'avoir dti mérite. 
La noblesse donnée aux pères , parce qu'ils 
étoieut vertueux , a été laissée aux enfans afin 
qu'ils le devinssent. Si l'équité demande que 
Vhéritier des héros le soit de leurs distinctions 
et de leurs dignités , n'a-t-011 pas droit d'exiger 
aussi qu'il fasse revivre leurs grandes qualités 
et leuc; vertus î La gloire finit où cesse le 
mérite. • 

Heureux celui qui est honoré d'un beaui 
nom , s'il sait bien le porter ! mais celui qui 
le prostitua est à plaindre. La gloire de ses^ 
ancêtres le couvre de honte : c'est une lumirr» 
qui fait paroitre davantage ses défauts. Plus 
on a de respect pour son nom , plus ou. at 
de mépris pour sa personne. 

C« long amas d'àîeux , que rous dlffamex tout ^ 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ; 
£t tout ce grand éclat de leur gloire ternie , 
Ne sert plus que de. jour à votre ignominie. 

J'oublîejpaî votre noblesse , si vous ne m'è» 
faites souvenir par vos grandes qualités. Je 
respecterai dans vous celles de vos aïeux qua 
vous me retracerez ,. et J'en composerai comma 
une couronne de gloire , que je placerai sur 
votre tête. Mais si vous ne me les rappeler 
^ue par votre orgueU , si vous ne m'en faites 
ressouvenir que par le contraste de leurs vertus 
at de vos vices j, 



28o L'École 

En Tain toat £er d'un sang que rous déshonorez , 

Vous dormez à l'abri de ces aoins révérés ; 

En yain tous vous courrez des rertus de vos pères , 

Ce ne tout à mes yeux que de vaines chimères. 

Je ne vois rien eu vous qu'uu lâcha , un imposteur y 

Un traître , un scélérat , un perfide, un menteur ^ 

Un fou dont les accès vont jusqu'à la furie , 

Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie. 

Des PB* 

Combien de nobles portent sur leur front 
Torgueil de leur origine , qui devroîent cent 
fois en rougir ! Quel honte de voir un gentil- 
homme sans probité ou sans honneur , qui in- 
sulte tout le monde , est le tyran de ses vas- 
saux 9 usurpe le bien d'autrui , manque de 
parole y s'abandonne à la crapule ou 'à la dé- 
bauche , est parasite effronté , ou vil complice 
ées passions ^es fiches ! De tels geniilshom- 
mes ont rai^n de crier à tout le monde qu'ils 
le sont. Eh i qui sans cela auroit pu le soup- 
çonner l Mais moi j'élève la voix à mon tour , 
et je leur crie : Changez de mœurs ou changez 
de nom ; un magnifique piédestal n'est pas fait 
pour une figure difforme. 

5i la noblesse est vertu , elle se perd par 
tout ce qui n'est pas vertueux j et si elle n'est 
pas vertu , c'est peu de chose. Si vous n*ê<es 
pas noble , méritez de l'être. Soyez honnête 
homme , généreux , ami du vrai , inviolable 
dans vos paroles , maître de vos passions : 
on ne regardera point , pour vous donner son 
estime , si vous êtes gentilhomme. 

Une seule vertu vaut un siècle d'aïeux. 

Il est bien plus honorable de Iwser de 



beaux exemples à ses descepdans , qne d'ea 
recevoir de ses ancêtres et de les imiter si mal » 
comme il n'arrive que trop souvent ; car il 
est rare que le mérite des grands hommes passe 
à leurs enfans , et que leurs successeurs sou- 
tiennent dignement toute la gloire dont ils 
ont hérité. Un gentilhomme se van toit à un 
paysan de l'ancienneté de sa noblesse. Tant 
pis , Monsieur , lui dit le manant : plus une 
graine est vieille , plus elle s^ahdtardit, 

La noblesse excite l'émulation dans les 
grandes âmes y et l'orgueil dans les petites. Un 
homme d'honneur cherche à se rendre digue 
de sa naissance , et n'en parle jamais ; un sot 
croit qu'elle lui tient lieu de tout mérite , et il 
en parle toujours. La noblesse orne et embellit 
le mérite , quand elle se trouve jointe à la mo« 
destie et qu'on paroit l'oublier ; mais elle dé- 
pare et gâte cel^ qu'on a , lorsqu'en s'en sou- 
vient trop. Un très- galant homme a voit l'uni- 
que défaut d'être entêté de sa naissance. Un 
homme d'esprit dit , en parlant de lui : C*est 
dommage quil soit gentilhomme. 

Il y en a qui sont tellement infatués de leur 
noblesse , que cette orgueilleuse idée ne les 
quitte jamais , non pas même lorsqu'ils de- 
vroient le moins s'en souvenir. Un abbé de 
distinction , disant un jour la messe , entendit 
causer quelques personnes près de l'autel où 
il célébroit. Il en fut si choqué , qu'en se tour- 
nant au Dominus vobiscum , il leur dit : En 
vérité 9 Messieurs , cela est honteux de eau» 
ser comme vous faites ; quand ce serait un 
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laquais qui dirait la messe , vous ne vous 

comporteriez pas autrement^ 

Un premier président témoigna ^ dans une 
cérémonie de religion , des sentimens bien plus 
humbles et plus chrétiens. Le bourreau ëtoit à 
la sainte table , pour communier. Le premier 
président vint 8*y mettre aussi. Le bourreau , 
surpris et confus y voulut se retirer. Restez , 
lui dit ce président en l'arrêtant par l'habit , 
nous sommes ici tous égaux. 

O vous , qui vous enorgueillissez si ridicule- 
ment de la distinction de votre origine ! ne 
savez-vous donc pas que tous les hommes , 
étant sortis de la même tige , sont tous frères , 
tous égaux à cet égard ^ et que celui qui a du 
mérite et des talens , est mille fois plus esti- 
mable que celui qui n'en a point î C'est la 
noble et sublime leçon que l'empereur Jo- 
seph II fit à quelques-uns de ces grands d'Al- 
lemagne , qui ne connoissent rien au-dessus 
de leur naissance. Plusieurs seigneurs de la 
cour de Vienne se plaignirent à ce prince de 
ne pouvoir jouir décemment et à leur aise des 
promenades publiques , parce qu'elles étoient 
occupées par une foule de petite noblesse et 
de peuple : ils supplièrent sa majesté inpëriale 
de faire fermer le P rater , et d'ordonner que 
l'entrée n'en fût permise qu'à des personnes 
de leur qualité. L'empereur , surpris de cette 
demande , leur répondit : Si je ne voulais 
voir que mes égaux , il faudrait que je 
in enfermasse dans le caveau des Capucins , 
Oii reposent les cendres de mes ancêtres* 
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Taime las hommes , sans distinction ; et je 
préfère ceux qui ont de la vertu et def tor 
iens 9 à ceux dont tout le mérite est de 
compter des princes parmi leurs aïeux» 

Le maréchal de la Meilleraie fit une ré- 
ponse moins polie et plus piquante à un gen- 
tilhomme de Bretagne » qui , faisant sonner 
trop haut les droits de sa naissance , lui dit 
avec fierté : Si je ne suis pas maréchal , je 
suis du bois dont on les fait. Quand on en 
fera de bois , répliqua le maieéchal , vous 
pourrez j^ prétendre. 

Rien , peut-être , n'est plus propre à rabais- 
ser l'orgueil et la fierté de ceux qui se croient 
élevés au-dessus des autres par leur naissance , 
que de leur rappeler ce qu'ils deviendront un 
jour , et de les faire ressouvenir de cette com- 
mune et inévitable destinée qui doit le» con- 
fondre avec le reste des hommes. On a fait à 
ce sujet une petite pièce de vers fort connue » 
mais qui mérite d'être rapportée ici» 

Je «ongeoia cotte miit , que d'ua mal consumé y. 
Cota. à-côte d'un pauvre on m'avait inhumé. 
Moi qui ne pus souffrir ce fâcheux voisinage ,, 
En mort de qualité je lui tins ce kangajge r 
Retire- toi , coquin , va pourrir loin d'ici : 
U ne t'appartient pas de m'approeher ainsi* 
Coquin. ! ce me dit-il d'une insolence extrÂme ^ 
Vd chercher tes coquins ailleurs ; coquin tot-mol-mêms : 
Ici tous sont èfaux , ;e ne te dois plus rien ; 
Je snis sur monfiimier comme toi sur le tien* 

Diogêne fit uue réponse à peu près sem- 
blable et également philosophique ^ j'ai presque 
dit chrétienne , à un noble Athénien qui , le 
Yojraot aur un cimetière , lui demanda ce qu'il 
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y iaisoit : Je cherchois , lui dit-il , le$ os de 
votre père parmi ceux du peuple ; . mais 
tout ici me paroit si confondu » que Je ne 
saurois les distinguer* 

Au lieu de porter leurs regards sur ce qu'ils 
seront un jour , combien de nobles , au con- 
traire 9 et de nouveaux nobles sur^tout , les 
détournent même de ce qu'ils ont été et de ce 
qu'ils sont I Ib aiment à se persuader et à 
faire croire sLux autf es , que lepr noblesse est 
plus ancienne et plus illustre qu'elle ne l'est en 
effet ; ou s'ils pe peuvent se dissimuler une ro- 
ture encore toute fraîche , ils cherchent i rele- 
ver leur nouveau nom par une affectation d'or- 
gueil et de hauteur , qui ne fait que mieux res* 
souvenir de ce qu'ils ont été : ils mettent la 
fierté à la place des titres , et par-là même ils 
font voir qu'ils ne sont rien moins que ce qu'ils 
affectent d^étre. On n'est pas si ébloui de soa 
élévation , quand on est né pour être grand. 
Les plus hautes places sont toujours au-dessous 
des grandes âmes ; rien ne les enfle , parce que 
rien n'est plus haut qu'elles. Aussi voyons- 
nous que le iK^onarque qui occupe aujourd'hui 
le premier trône de l'Europe,, est le moins lier 
des hommes. Nous en avons déjà rapporté 
plusieurs beaux traits : en voici encore un qui 
s'offre entré mille autres semblables. Dans le 
voyage que fit en Bohême l'empereur Jos eph II , 
il se trouva logé dans une auberge de village. 
Une foule de gentilshommes et d'autres ci- 
toyens vinrent pour lui rendre hommage , on 
pour lui présenter des requêtes. Il eu retint 



DES M (E U K 5. 285 

un si grand nombre à dîner, qu'on se crut 
ohligéde lui représenter qu'il n y avoit pas assez 
d*argenterie pour traitertant de monde. Qu'int" 
porte l répondit-il , on trouvera ici suffisant^ 
ment de couverts d'étain; ces messieurs vou^ 
dront bien excuser un voj^ageur. 

La véritable grandeur est ordinairement 
affable , douce , populaire. Celle^, au contraire, 
qui n'est que d'emprunt, est farouche , inacces- 
sible , délicate sur ses privilèges ^ aigre , 
brusque et dédaigneuse : faut-il être surpris 
qu'elle excite si souvent l'envie et les mur- 
mures \ On l'honore en apparence , mais dans 
)e fond on la hait ; on lui rend certains hom* 
mages , parce qu'on la redoute , mais ce ne 
sont que des hommages forcés ; et Ton sait 
bien , en son absence , s'en dédommager par 
les satires quelquefois les plus méprisantes. 

Un grand seigneur étant allé voir un car- 
dinal d'un fort petit génie, n'en fut reconduit 
que. jusqu'à la porte de son cabinet. Piqué do 
ce cérëmonial abrégé , il arrêta dans la cour 
un officier de ce cardinal , pour lui demander 
Ce que c'étoit qu'il voyoit au-dessus de l'en^* 
trée du palais. Ce sont , lui dit l'ofHcier , les 
armoiries dé }&o\\ éminence. Mais , reprit-il , 
quest'^e ^ueje vois au-dessus de Vécussonl 
C'est' 1er chapeau , la marque de la dignité de 
cfardinal , n^itie domestique. Comme le cha- 
pean paroissort trop grand : Avant que de 
donner ce chapeau , ajouta le 'seigneuf , on 
àuroit du prendre la mesure de la tête. 

SI vous voulez que tout le monde vdus aim« 
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et vous estime , ayez pour tous beaucoup 
d'honnêteté et de politesse» Si , au contraire , 
par des manières dures , fiéres et hautaines , 
vous vous rendez insupportable à ceux qui vous 
approchent , vos inférieurs vous haïront , vos 
supérieurs vous mépriseront, et tout le monde 
se moquera de vous» C'est ce qui arriva à 
M* d'Aumont , évêque d' Avranches. Ce prélat 
étoit plutôt né pour porter un casque que pour 
porter la mitre. On le nommoit , à cause ^e 
son orgueil , Tarquin le Superbe, Un de ses 
ennemis ( car il ne pouvoit manquer d'en avoir) 
s'avisa , pour se moquer de lui , d'ajouter avant 
éCAumont la syllabe ro , dans un mandement 
affiché aux portes de sa cathédrale : ce qui 
faisoit un mot, dont la prononciation rendoit 
celui de rodomont ; et le sobriquet lui en resta. 

Les insultes et les outrages , dit l'Esprit* 
Saint , sont réservés pour les superbes^ et la 
vengeance se tiendra en embuscade pour 
fondre sur eux comme le lion sur sa proie {i^^ 
Le Très-Haut , qui hait encore plus que les 
hommes l'orgueil et la fierté y ne tardera pas 
à se joindre aux ennemis des superbes , pour 
les humilier et les détruire. La maison la plus 
riche sera anéantie par Vorgueil , et le bien, 
du superbe sera détruit jusquà la racine (a). 

Ainsi a-t-on vu l'orgueilleux Aman^ élevé 
au faite de la grandeur , en être précipité avec 

^' ^' .1 , 1 ■ >li II I ■■ I M 

( I ) IlluHOi et improperium saperbomm j et vindicta sicmt 
leo insidiabitur ilUs» 'Eccl. a/. 

{2) Domus qtuB nimis Jocuplei eit ^ anitulUbitar Mp«rw 
hiif etc,Eeci«ai. 
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toute sa famille , parce qu'il n'avoit pu voir , 
sans méditer une vengeance éclatante ^ qu'on 
lui refusât des honneurs qui n*étoieut dus qu*à 
Dieu même. 

La plupart des grands , il est vrai , sont ex« 
tpémement jaloux des distinctions ,mais ce n'est 
pas en cela qu'ils sont grands; et la délicatesse 
pointilleuse que témoigna dans une occasion 
le grand Condé , ne lui faif pas honneur. Un 
évèque qui avoit une grande barbe , étoit avec 
son neveu à la table de ce prince. En mangeant 
sa soupe , il en laissa tomber sur sa barbe. Son 
neveu l'en avertit , en disant : Monseigneur , 
il jr a du pain sur la barbe de votre gran^ 
deur. Le prince , choqué de ce que Ton don* 
noit ce titre à un autre en sa prése4ke y reprit : 
Dites sur la grandeur de votre barbe, 

La fierté , qui d'ordinaire est le vice des 
grands , dit très-bien Massilton , ne devroit 
être que comme la triste ressource de la roture 
et de l'obscurité. Il paroitroit bien plus par* 
donnable à ceux qui naissent , pour ainsi dire , 
dans la boue , de s'enfler , de se hausser , et de 
tâcher de se mettre , par l'enflure secrète de 
l'orgueil , de niveau avec ceux au-dessous des- 
quels ils se trouvent si fort parle rang et par 
la naissance. Les grands , au contraire , placés 
si haut par la nature , ne sauroient plus trouver 
de gloire qu'en s'abaissant ; et s'il est encore 
un orgueil qui puisse leur être permis , c'est 
celui de se rendre humains et accessibles. 

S'il est beau aux petits de se souvenir de ce 
qu'ils doivent aux grands , il est encore plus 
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beau à ceux-ci d'oublier quelquefois ce que les 
petits leur doivent. Nous devons , il est vrai , 
honorer les grands , parce qu'ils sont grands 
et que nous sommes petits , comme il y en a 
d'autres plus petits que nous qui nous honorent. 
Et d'ailleurs, le bon ordre a toujours imposé la 
subordination ; la subordination suppose de la 
supériorité , et la supériorité demande du res- 
pect et de la considération. Mais cette distinc- 
tion et cette préférence , nécessaires dans la 
société, ce respect extérieur qu'on accorde aux 
places ou à la naissance , ne doivent pas aug- 
menter la vanité , comme ils n'augmentent pas 
le mérite. Devenu plus grand , celui qui pense 
bien ne s'en croit ni plus grand ni meilleur 
qu'il n'ét4:A. Les respects et les hommages des 
autres hommes ne l'enorgueillissent point , 
parce qu'il sait que c'est à la place qu'ils s'adres- 
sent 9 bien plus qu'à la personne. 

Un lord Angloisvenoit d'être élevé à la place 
d<s secrétaire d'état. Ayant été lui-même pren- 
dre sa patente dans le cabinet de sa majesté , 
une foule de courtisans s'assemblèrent autour 
de lui, et chacun s'empressoit d'être le premier 
à le féliciter. Ayant «perçu son fils au milieu 
d'eux , il l'appela , et lui dit : Que ce spec- 
tacle ne vous abuse point , mon Ris ; je ne suis 
devenu ni plus grand ni meilleur que je n'étois. 
Ce n*est point à moi qu'on rend ces honneui-s , 
c'est à ma patente de secrétaire d'état : elle 
les a reçus sous mon prédécesseur , elle les 
aura encore sous mon successeur ; ils la sui- 
vent dans toutes les mains où elle passe ; et 

quaud 
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quand je ne laarai plus , vous verrez toute 
cette foule disparoi tre. 

Il y d Inen peu d'hommes places au-dessus 
des autres par leur naissance , par leur rang 
ou par leur fortune , qui sadxent penser d eux« 
mêmes avec tant de sagesse et se rendre une 
pareille justice. Au lieu de considérer tous ces 
avantages extérîeurs comme entièrement étran- 
gers à leur être , ils unissent en quelque sorte* à 
leur propre nature les qualités de grand , de 
noble , de riche , de maître , de seigneur et de 
prince ; ils en grossissent leur Idée , et ne se re- 
présentent jamais à leur esprit sans tous leurs 
titres , tout leur attirail et tout leur train. Ils 
s^accoutument , dès leur enfance, à:se regarder 
comme une espèce séparée des autres hommes : 
leur imagination ne les mêle jamais dans la 
foule : ils sont toujours comtes ou ducs à leurs 
yeux , et jamais simplement hommes. Ne se 
croyant pas moins au-dessus des autres par leur 
esprit , qu'ils le sont par leur condition et par 
leur fortune, ils prétendent que leur sentiment 
doit toujours prévaloir sur celui des personnes 
' qui sont au-dessous d'eux. 

Louis XJF' ne pensoit pas ainsi. Le maré- 
chal de la Feuillade ayant montré à Boileaa 
quelques vers , que celui-ci n'approuva pas : 
fyous êtes bien délicat , lui dit ce seigneur , 
de ne pas approuver une poésie que le roi et 
madame la dauphine ont trouvée excellente. 
Je ne doute point , reprit Boileau , que le roi 
ne soit très-habile à prendre des villes et à ga- 
gner des batailles : je doute encore aussi peii 
Tome IL N 
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que madame la dauphine ne soit une princesse 
pleine d'esprit et de lumières, mais, avec votre 
permission , monsieur le maréchal , je crois me 
connoitre en vers aussi bien qu'eux. Là-dessus 
le maréchal accourt chez le roi, et lui dit d'un 
air vif et impétueux: Sire, n'admirez-vous pas 
Tinsolence de Boileau , qui se dit connoitre en 
vers mieux que votre majesté ? Oh I pour cela y 
répondit le roi, je $ui$ fâché d'être obligé de 
vous dire que Boileau a raison. 

Les grands qui n'ont pas eu soin de corriger 
l'impression que l'éclat de leur naissance fait 
naturellement dans leur esprit , ne peuvent 
souffrir que des gens , qu'ils regardent avec 
mépris , prétendent avoir autant de jugement 
qu'eux. Corrompus par la flatterie, qui approuve 
toutes leurs actions et toutes leurs paroles ; sé- 
duits par la faiblesse des autres hommes, qui se 
soumettent aveuglément à toutes leurs opinions, 
ils se persuadent sans peine que leur raison est 
aussi supérieure que leur rang , et c'est ce qui 
leur donne tant d'impatience et d'humeur dans 
les moindres contradictions. Ne devroient ils 
pas, au contraire, faire attention qu'étant égaux 
au reste des hommes , pour l'ame et pour le 
corps , ils peuvent également se tromper , et 
peut-être encore plus, parce qu'ils ont d'or- 
dinaire plus de passions et de préjugés l Mais 
cette réflexion si naturelle et si sensée , il est 
bien rare qu'ils la fassent, à moins qu'ils ne 
rencontrent quelquefois des hommes d'une 
trempe d'ame assez forte , pour oser à cet égaixi 
leur dire la vérité. Un grand , dans une dispute 
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pîi il n*avok pas l'avantage , ayant voulu rap- 
peler à la personne qui disputoit avec lui , la 
distance que la naissance et le rang mettoient 
entr*eux : Monsieur^ lui dit le particulier, fai 
plus au-dessus de vous dans ce moment , que 
v,ous riLavez au-dessus de moi : car fai rai- 
son, et vous avez tort. On raconte aussi que 
Santeuil disputant avec le prince de Condé sur 
quelques ouvrages d'esprit : Sais - tu bien ^ 
Santeuil^ lui dit le prince de Condé un peu en 
colère , que je suis prince du sang l Oui , mon- 
seigneur, répondit ce célèbre poète, je le sais 
bien ; mais pour moi , je suis prince du bon 
sens : ce qui est infiniment plus estimable. 

Celui qui est vraiment grand, n*af!*ecte point 
de le dire à tout le monde , et ne cherche pas à 
le paroître. Il aime bien plutôt se dérober à 
lui-même et à se tjpcher aux autres; et il n'en 
paroît que plus grand, lorsqu'on vient à le dé- 
couvrir. Philopémen , le plus grand homme de 
guerre qui de son temps fût dans toute la Grèce, 
ëtoit pour l'ordinaire vêtu fort simplement, et 
marclioit assez souvent sans suite. Il arriva seul, 
en cet état , dans la maison d'un citoyen qui 
l'avoit invité à prendre un repas chez lui. La 
maîtresse du logis, qui attendoit le général des 
Achéens et qui ne le conuoissoit pas , le prit 
pour un domestique el le pria de l'aider à faire 
Ja cuisine. Philopémen quitta aussitôt son man- 
teau, et se mit à faire du bois. Le mari étant 
survenu à cet instant , s'écria , dans la surprise 
que lui causa un tel spectacle : Qu'est-ce donc^ 
seigneur Philopémeu I et que faites-vous l Je 

N 2 
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paf^e , lui dit-il en riant , les intérêts dei mon 
extérieur. La femme étonnée et confuse , lui 
fît mille excuses qu'il reçut avec bonté. 

On sait que le même plaisir de cacher sa 
grandeur est la noble passion de Tempereur 
Joseph II f qui n'a jamais reçu des hommages 
plus vifs de l'enthousiasme du cœur, des éloges 
plus vrais et plus sincères que sous les dehors de 
\gL simplicité et de la modestie. Le moyen d'ob- 
tenir beaucoup , c'est d'exiger peu : ou donne à 
la bonté ce qu'on refuse à la hauteur ; et en 
prétendant au delà de ce qui nous est dû , nous 
faisons qu'on nous conteste même quelquefois 
ce qu'on devroit nous rendre. 

C'est donc bien mal entendre les intérêts de 
son amour-propre , que de ne marcher jamais 
qu'environné de tout lé faste de sa grandeur , 
et d'avoir toujours un air figr et superbe , qui 
obtient si rarement le respect qu'il commande. 
Un tel aîr ne sied bien que dans certaines 
circonstances, où l'on doit, par une représen- 
tation imposante , soutenir la dignité de sa nais- 
sance ou de la place qu'on occupe. Mais d'or- 
dinaire , c'est moins par devoir que par orgueil 
qu'on est si jaloux des prérogatives de^on 
rang , qu'on étudie avec tant de soin ce qui 
lui est dû , qu'on fait des parallèles continuels 
de soi et des autres , et qu'on mesure scrupu- 
leusement le plus ou le moins qui se trouve 
dans les personnes qu'on aborde , ou avec les- 
quelles on est en concurrence pour le pas. Les 
femmes là-dessus portent les prétentions encore 
plus Igin que les hommes , parce qu'elles soat 
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plus vaines. Elles s'en font an point capital , 
une affaire importante sur laquelle elles pren- 
nent feu. Elles cherchent à se faire plus con- 
sidérer , et elles ne se font le plus souvent quje 
mépriser davantage. Une de ces contestations 
ridicules donna lieu à un jugement bien sage de 
ÇharleS'Quint, Deux dames de la cour ayant 
eu un vif démêlé au sujet de la préséance ^ la 
chose fut déférée au jugement de Tempereur. 
J'ordonne , dit ce piince , que la plus folle 
des deux passe la première. 

Ce sont sur-tout les richesses qui inspirent 
le plus d'orgueil et la fierté. Cet éclat qui en- 
vironnée rbomme opulent , cette magnificence 
qu'il étale, ces honneurs qu'on lui rend, ces 
respects et ces espèces d'adorations qu'on lui 
prodigue , tout cela l'éblouit de telle sorte qu'il 
ne se connoit plus lui-môme , et qu*il s'évanouit 
dans ses pensées. Il se fait un prétendu mérite 
de son abondance ; il se persuade que tout lui 
est dû ; il ne veut dépendre de personne , et 
veut que tout le monde dépende de lui ; il se 
glorifie du grand nombre de ses amis , et il 
ne sait pas que ces âmes bases , que l'intérêt 
conduit et qui s'attachent à sa fortune , n'ont 
souvent qu'un fonds de mépris et une secrète 
haine pour sa personne. Mais ce qui me sur- 
prend en lui et ce qui ni*étonne , c'est que flatté , 
comme il paroit l'être , de la multitude de ses 
courtisans , il ne cherche pas à en augmenter 
le nombre par des manières douces et gracieu- 
ses , et qu'il soit le plus souvent fllcheux , de 
difficile abord I d'humeur inégale » impatient,* 

N 3 



2<)4 ^ L'Ecole 

colère, rebutant les uns ^ choquant les autres, 
insupportable à tous. 

. Tels sont principalement les nouveaux fa- 
voris de la fortune , qui, nés dans la boue et 
dans l'obscurité , sont parvenus au comble des 
honneurs et des richesses. Cette pompe odieuse 
qui les environne , et qui est assez souvent le 
fruit honteux des vexations et des rapines , ils 
la rendent encore plus odieuse parleurs dédains 
orgueilleux pour les autres hommes. Ils ne par- 
lent que de leurs biens ; ils se vantent conti- 
nuellement de leurs grandes richesses , eux qui 
devroient peut-être en rougir , et se reprocher 
cent fois le jour les bassesses et les crimes aux- 
quelles ils en sont redevables. Car, combien de 
riches ne doivent qu'au larcin , à Ilnjustice , 
à l'infidélité de leurs pères , ou à leurs propres 
crimes , ce qui flatte si fort leur vanité i II n'y 
a guère de grandes fortunes subites , qui soient 
pures et innocentes : la probité seule conduit 
rarement au temple de la Fortune. Le fameux 
financier La Noue montroit à un seigneur une 
magnifique maison qu'il venoit de faire bâtir. 
Après lui avoir fait parcourir plusieurs beaux 
appartemens : Yojez , lui dit-il , cet escalier 
dérobé. Oui , repartit ce seigneur , il est 
comme tout le reste de la maison. 

Nous ne voulons pourtant pas peindre ici 
de couleurs flétrissantes tous les nouveaux ri- 
ches 9 ni blâmer cette louable émulation , qui 
est le grand ressort des états. Nous voulons 
encore moins condamner les dons du prince , 
et tous les présens de la fortune. Les honneoi^s 
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et les richesses n'excluent point la mérite, 
comme ils ne le donnent pas. Ce sont des biens 
réels pour celui qui les a mérités par ses ser- 
vices ou par son industrie. Mais s*ils ne four- 
nîssent point de nouvelle matière aux bonnes 
actions ; s'ils ne rendent pas plus bienfaisant , 
plus généreux 5 s'ils sont inutiles à la vertu j 
s'ils n'aident pas à protéger le mérite et à le 
mettre en œuvre ; s'ils ne servent qu'au luxe , 
à la fierté , à l'orgueil , ils cessent d'être ce 
que je les croyois , et je ne les regarde plus 
qu'ayec des yeux de mépris. Les richesses ^ 
ainsi que le rang et les dignités , ne sont esti- 
mables que par l'usage qu'on en fait. Si on les 
emploie à ce que prescrivent le devoir et la 
vertu , elles deviennent des sources de gloire j 
si on les consacre au vice » elles ne servent 
qu'à couvrir d'infamie ; si elles enflent le cœur 
et le remplissent d'orgueil, elles reudent ridi- 
cule et^méprisable. 

A quelque haute fortune que vous soyez 
parvenu , n'en faites donc jamais l'objet de 
votre vanité. Les richesses , par leur éclat et 
parles commodités qu'elles procurent, attirent 
assez d'elles-mêmes les yeux de l'envie 5 ne 
l'irritez point par votre ostentation , elle se 
plairoit à lancer sur vous des traits piquans de 
sa malignité. Ne vous laissez pas enivrer des 
faveurs de la fortune ; montrez que vous avez 
la tête assez forte pour les soutenir. Dans votre 
prospérité soyez toujours modeste , et n'oubliez 
jamais votre premier état. Imitez le chancelier 
Bacon f un des plus grands hommes de l'Angle- 

N4 
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terre et le plus beau gëiiie de son siècle. Il avoit 
autant dk modestie que de mërite. La reine 
Elisabeth > faisant la visite de ses provinces , 
voulut voir à Redgrave la maison de campagne 
qu^il avoit fait bâtir avant sa fortune. L'ayant 
considérée , elle lui dit : Votre maison est bien 
petite 9 monsieur le chancelier. Madame , 
répondît Bacon , ma maison est assez grande 
pour moi , mais c^est votre majesté qui m* a 
fait trop grand pour ma maison» 

On rapporte aussi une belle réponse de 
Sixte-Quint. Tout le monde sait que de simple 
pâtre il devint religieux de Saint - François , 
général de son ordre , cardinal , et enfin pape. 
Jamais la fortune n*avoit pris un homme si bas 
pour relever si haut. On vit sur le trône un sou- 
verain habile , un grand politique , un homme 
né pour commander aux autres , et d^autant 
plus digne de son élévation , qu'il n'oublia 
jamais la bassesse de son premier état. Un cor- 
delier de la principauté de Tarente , lui de- 
manda que sa famille eût l'honneur d'être alliée 
à celle de Peretti. J'^y consens , dit Sixte-Quml , 
pourvu que nous observions quelque proportion 
entre votre famille et la mienne. Dites-moi 
premièrement qu'elle est votre origine l Saint 
Père , répondit le moine , ma maison est , 
grâces à Dieu , Vune des plus riches et des 
plus anciennes du rojaume de Naples. Tant 
pis pour votre dessein , répliqua le pape : car 
le moyen de faire alliance entre un riche et 
puissant seigneur comme vous , et un malheu- 
reux gardeur de pourceaux comme moi ! Si 
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VOUS voulez cependant, à quelque prix que ce 
soit, que je consente à ce que vous me demandez , 
quittez votre habit de religieux, donnez à quel- 
que hôpital la grosse pension que vous fait votre 
famille , et allez garder ces mêmes animaux à 
la campagne , comme je les ai gardée dans ma 
jeunesse. Ce n'est qu*à ces conditions que nous 
pourrons devenir parens , vous et moi. 

Une personne qui , dans son élévation , se. 
rappelle l'obscurité de son origine , n'en e$% , 
que plus estimable. On admire sa modestie , on 
applaudit à sa fortune dont elle se montre digne. 
Agatocle , (ils d'un potier , ne s'enorgueillit ni 
de la dignité royale où il fut élevé , ni des 
grandes victoires qu'il remporta sur les Car- 
thaginois. Placé sur le trône de Sjrracuse , il 
voulut toujours être servi en vaisselle dé terre j 
et quand on lui en demandoit la cause : Je 
veux , répondit*il , que le souvenir de mon 
origine rabatte V orgueil que le vain appa^ 
reil de la roy-auté pourroit m* inspirer. 

Cet em{>ereur Romain (i) , qui de simple 
berger étant parvenu à l'empire , fit mourir 
tous ceux qui avoient quelque connoissance de 
la bassesse- de son extraction , ne réussit , par 
ce moyen aussi barbare qu'extravagant y qu'à 
1 1 faire connoltre davantage , et à la rendre 
plus. oUiêuse. Il n'y a que de la gloire à par- 
venir par un vrai mérite , et de la honte à se 
méconnoUre. Les richesses qui nous laissent 
notre modestie, augmentent notre gloire. Si 
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elles nous rendent plus vains , elles nous atti- 
rent la haine et le mépris. La femme d'un 
riche financier ëtoit venue dans une église , 
pour entendre un célèbre prédicateur ; mais 
comme elle étoit arrivée tard , elle ne trouva 
point de place. On aurait bien du , dit-elle 
tout haut , mettre les chaises à un écu. Une 
dame piquée , lui repartit en se tournant vers 
elle : IlparoU bien y madame j que vous ayez- 
plus d*écus que d'esprit* 

Telle est la sottise de notre orgueil » que 
tout ce qui nous environne , quoiqu'il n'ajoute 
pas le plus petit degré à notre mérite , agran- 
dit néanmoins l'idée que nous avons de nous- 
méimes. Une belle maison , un habit plus riche 
qu'à l'ordinaire , un équipage de plus , aug- 
mentent la bonne opinion qu'on avoit de soi ; 
et si Ton n'y prend garde , on s'estime davan- 
tage à cheval ou en carrosse , qu'à pied. Mais « 
dit fort bien Xa Bruyère ^ tu te trompes , Phi- 
lémon, si avec ce carrosse brillant, ce grand 
nombre de coquins qui te suivent , et ces six 
bétes qui te traînent , tu penses que Ton t'en 
estime davantage : on écarte tout cet attirail 
qui t'est étranger , pour pénétrer jusqu'à toi » 
qui n'est qu'un fat. 

Si la fierté des airs et des manières ne sauroit 
convenir qu'à d£s sots, il n'en est pas de même 
de' la fierté du oœur , qui est inspirée par la 
noblesâe du sentinient : elle est l'altribut des 
personnes de probité et d'honneur. C'est elle 
qui les empêche de rien faire de bas , de hon- 
teux , de déshonorant. Elle venge aussi quel* 
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quefoîs noblement le mérite , des outrages du 
riche insolent qui ose Finsulter, ou des mépris 
de l'homme heureux qui s'oublie. Denis le 
T^ran demandoit d'un ton railleur à un sage 
de sa cour, pourquoi ou voyoit les [Ailosophea 
chez les grands, et qu'on ne voyoit pas les 
grands chez les philosophes. C'est , répondit-il , 
parce que les médecins vont chez les malades. 
De toutes les fiertés, la plus ridicule est celle 
qui est couverte des lambeaux de la misère 5 et 
un pauvre superbe est encore plus méprisable 
qu'un riche orgueilleux. Tel ëtoit cetEspagnol, 
dont on raconte le trait suivant. C'est la cou- 
tume à home de distribuer de la soupe aux pau* 
vres , à la porte des monastères* Un Castillan 
nouvellement arrivé , et qui ignoroit à quelle 
heure se faisoit cette distribution , s'adressa à un 
pauvre Français pourra être instruit. La dertë 
espagnole ne pou voit souârir qu'il demandai 
simplement ce qu'il vouloit savoir. Il demanda 
au Français s'ilavoit pris son chocolat. Mon 
chocolat 1 répondit l'autre. Eh I comment vou* 
lez- vous que je le paye î je vis d'auraénes , et 
l'attends qu'on distiibue la soupe au couvent 
des Franciscains. Je vous prie demj- conduire^ 
dit le glorieux Espagnol i vousjr verrez don 
Antonio Perés de Valcahro , de Redia , de 
Montalva , de Vega , etc.^ donner à la pos- 
térité uj^ marque d*humililé. £h .1 qui sont 
ces gen6*là , demanda le François l C'est moi , 
répondit le Castillan. Si cela est , répliqua le 
Fraoçois,dit€8 plutôt un exemple de bon appétit r 
mais quel régal pour uû aussi grand seigneur I 
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i\V VOUS louez jamais. 

C'est un grand ridicule de se louer soî- 
méme. L'homme sage et judicieux ne donner» 
point dans cette fatuité. Celui qui a du mérite 
n'en parle pas : il laisse aux autres le soin de le 
publier. Qu'un autre vous loue , dit Salomon , 
et non votre bouche; que cesoitunéérahger, 
et non y os propres lèvres (»}. 

C'est ce que pratiquoii la célèbre madame 
Dacier. Elle avoit cette estimable modestie 
qui pare le savoir, et qui l'accompagne sî rare- 
ment. Sa réserve étok si grande ^ que jamais 
elle ne faisoit paroître dans ses conversations 
l'avantage qu'elle pouvoit avoir de ce côté-là 
sur la plupart de ceux avec qui elle s'entre- 
tenoit. Ceux qui ne la connoissoient pomt ne 
pouvoient découvrir en elle qu'une femme or- 
dinaire , et n'avoient garde de soupçonner la 
profondeur de son érudition. On rapporte de 
cette dame un trait qui lui fait infiniment bon- 
iieur. Les savans du Nord qui voyagent , ont 
grand soin de visiter dans tous les pays les pe». 
sonnes qui s© sont distinguées dans les lettres 
comme pour rendre un hommage glorieux à 
leur mérite et à leur réputation. Ils portent 
avec eux un livre, où ils les prient de mettre . 
leur nom avec une sentence. Un^av^nt Alle^ 
mand , qui connoissoit madame Dacier par * 
ses ouvrages , étant à Paris , vint lui reai^ 
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Tisite , et lui présenta son livre pour y mettre 
son nom et une sentence. £Ue vit dans ce livre 
les noms des plus sa vans hommes de F^urope : 
elle en fut efFrayée , et dit qu'elle rougiroit de 
mettre le sien parmi tant de gens illustres* 
L'Allemand ne se rebuta pas : plus elle se dé- 
fendoit , plus il la pressoit ; il revint plusieurs 
fois à la charge. Enfin vaincue par $es instances » 
elle prit la plume , et mit son nom avec ce mot 
de Sophocle : Le silence est V ornement des 
femmes. L'étranger , surpris de ce trait qui 
marquoit si parfaitement son caractère , de- 
meura dans l'admiration. 

Rien ne Ëiit plus de tort à une personne qui 
a du mérite d'ailleurs , que d'être vain^ ; 

Une oDca de Tanifë 
Gâte un quintal de mérite. 

EUenuitàla vertu même. Sadi^ célèbre poète 
Persan , que nous avons déjà cité , raconta 
qu'étant encore très-jeune , il lisoit l' Alcoran au 
milieu de sa famille. Ses frères s'endormirent, 
et il dit à son père : Regardez-les ^ ils dorment 
et je prie» Mon père » ajoute-t-il , m'embrassa 
tendrement et me dit : O mon cher Sadi ! ne 
vaudroit'il pas mieux que tu dormisse iiussi^ 
4jue ai être si vain de ce que tu sais l 

Celui qui pense qu'il est sage , ne le sera 
pas long-temps : s'il le dit, il ne l'est déjà plus i 
peut-être même ne l'a-t-il jamais été. On perd 
toujours à se louer ; et l'on persuade ordinai- 
rement le contraire de ce qu'on se propose. 
Les personnes qui se vantent^ cherchent , si l'on 
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peut s'exprimer aitisi , à semer restime , et ne 
recueillent que le mépris. Un jeune homme se 
vantoit d'avoir en peu de temps appris beau- 
coup de choses , et d'avoir dépensé mille ëcus 
pour pajerses maîtres. Quelqu'un de ceuxqui 
étoient présens , lui répondit : Si irons trouvez 
cent ëcus de tout ce que vous avez appris ^ je 
vous conseille de les prendre sans hésiter. 

Le plus grand plaisir qu'on puisse faire aux 
personnes vaines n'est pas de les louer, c'est de 
les écouter paisiblement se louer elles-mêmes. 
Mais c'est une«çomplaisance qu'on a rarement : 
leur vanité choque , et nous nous plaisons à 
l'humilier. Un journaliste subalterne disoit 
dans une compagnie , qu'il ^stribuoit la gloire. 
Oui y monsieur 9 lui répondit quelqu'un ; vous 
la distribuez si généreusement , que 7wus 
nen gardez point pour vous. L'abbé de Ma- 
roUes , cènnu par ses mauvaises traductions 
d'excellens auteurs anciens , ne traduisoit pas 
seulement les poètes , il faisoit lui-même des 
vers 5 et en parlant de l'injustice du siècle , il 
disoit qu'en dépit du public il ^Cvtait publié , de 
compte fait , cent trente-trois mille cent vingt- 
quatre vers. Comme il se vantoit un jour à Z^c- 
nière que ses vers lui codtoient peu : Ils vous 
coûtent ce gu*ils valent , répliqua Linière. 

Ceux qui se louent ne sont guère loués , • 
fussent-ils d'ailleurs dignes de rêtre. 

On refilée à Torgneil ce qu'oo doit au talent. 

. Dm Perrr^r, gentilhomme provençal et très- 
bon poète latin du dernier siècle , mats encore 
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plus vain , disoit un jeur : Il n y a que les fou» 
qui n*estiment pas mes vers.Stuliorum infinitus 
'CSt numerus y lui répliqua M. d'Herbelot (i). 

Santeuil , disciple de Du Perrier , et ëgal ou 
même supérieur à son maître en poésie et en 
vanité , se trouvant avec lui dans un repas , on 
parla de leurs vers latins. Santeuil dit qWil y 
avoit autant de différence entre ses vers et ceux 
de Du Perrier, qu'il y en avoit entre un astre 
et un météore. Du Perrier s'offensa de la com- 
paraison , et dit à Santeuil qu'il ne savoit que 
ce qu'il lui avoit appris. Santeuil répondit qu'il 
ne devoit sa poésie qu'à lui-même , qu'à son 
génie j et en supposant , ajouta-t-il, que vous 
me Voyez apprise , fen ai appris plus que 
vous nen saviez* Pour preuve de cela » je 
parie dix pis tôle s que je vais faire des vers 
Tfiieux que vous* Du Perrier accepta le pari* 
L'argent fut mis entre les mains de Ménage , 
qu'ils choisirent pour juge. Au bout de huit 
jours 9 ils lui apportèrent leurs vers qu'ils 
avoieut faits sur le sujet qu'il leur avoit donné» 
Ménage ne voulant point se brouiller ni avec 
Pun ni avec l'autre , dit que leurs pièces étoient 
également bonnes. Il leur rendit leur argent ; 
maisils no s'en tinrent pas là.Ils allèrent trouver 
le père Rapin , jésuite, qui a fait lui-même na 
si beau poème latin sur les jardins , et ils le 
prièrent de les j(i^»:r. Ils le rencontrèrent à la 
porte de l'Église. Après avoir lu leurs pièces ^ 
il leur dit qu'elles ne vah;ient rien , qu'ils 

dévoient rougir de faire cet assaut de vanité , 

■■ I Il I I—— — ^11 

(i) JL« nombre des faux tgt imfini* j&ccl» i. 
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et qu'il falloit apparemmeut qu'ils eussent trop 
d'argent, pour faire un semblable pari. Les 
pauvres, ajouta-t-il , profiteront de V inutilité 
de votre dispute et du superflu de votre bien: 
cest une juste punition de votre orgueil. Ea 
disant cela , il entre dans Tëglise , et lâche dans 
le trj^nc les dix pistoles que les deux poètes 
lui avoient consignées. * 

Pour être applaudi de ce qu'on fait , il ne 
faut pas trop s'en applaudir soi-même. Le vrai 
moyen de n'avoir l'approbation de personne , 
c'est de la mendier par nos paroles ou par nos 
regards. La vaii^të rend toujours odieux > et si 
elle n'est pas jointe au mérité , elle rend de 
plus ridicule. Un mauvais prédicateur disoit à 
quelqu'un , sur la fin du carême : Je ne sais 
comment j'ai pu résister à la fatigue de prêcher 
tous les jours , et encore^vant-hier ma Passion 
dura débx heures et demie , cependant je me 
porte bien : n'admirez-vous pas ma force l 
Oui , lui répondit l'aulre , mais f admire 
encore plus celle de 7/os auditeurs» 

Le père d'Arruis^ jésuite , parloit.de lui- 
même et de ses prédicatious*bien plus modes* 
tement. Il disoit: Lorsque le père Bourdaloue 
prêcha à Rouen , les artisans quittoieiit leurs 
boutiques pour l'aller entendre, les marchands 
leur négoce , les avocats le palais ^ les méde- 
cins leurs malades. Pour moi, lorsque je prê- 
chai Tannée d'après , je remis toutes choses 
dans Tordre : personne n'abaudomioitplus son 
emploi. 

On n'en estime que davantage celui qui ssât 
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ainsi se rendre justice. Mais , s'il est des occa- 
sions où il y a du courage et de la grandeur 
d*anie à oser dire de soi des vëritës peu flat- 
teuses t îi en est aussi où Ton peut dire modes- 
tement du bien de soi-même. La nécessité de 
se justifier ou de se faire connoître, une grande 
utilité pour soi ou pour les autres , rhonnèur 
et la gloire de Dieu permettent de le faire » 
pourvu que ce soit le plus brièvement qu'il est 
possible , et que la vanité ne paroisse pas s'y 
mêler. Il est pour l'ordinaire aussi inutile que 
dangereux de se donner des louanges : on n'est 
pas cru d'ailleurs sur sa parole » et on ne fait 
que donner plus de matière à la critique et à la 
plaisanterie. Deux frères , l'un poète et l'autre 
musicien , parloient avec éloge de leurs talens. 
C'est mon frère , dit l'un , qui fait les vers , et 
je les chante. £t moi , ajouta Desprëaux , en- 
nuyé de leurs fades discours , je les siffle. 

On sait assez , dit la Rochefoucault , qu'il 
ne faut guère parler de sa femme , mais on ne 
sait pas assez qu'on devroit encore moins parler 
de soi. Les personnes qui se vantent, ne sont 
guère plus aimées dans les compagnies , que 
.celles qui sentent mauvais. 

Évitez donc avec soin de parler de vous* 
même ^ et si la politesse des autres vous force 
de répéter quelque événement dont le détail 
vous fait honneur , soyez bien court, et parlez- 
6u avec une pudeur infinie. Une dame deman- 
doit au comte Maurice de Nassau , célèbre 
par le grand nombre de victoires qu'il remporta 
sur les Espagnols , quel étoit le plus grand 
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capitaine de son siècle. La modestie de ce 
prince ne lui permit pas de se nommer : l'amour 
de la gloire , et cette noble estime de soi-même, 
qu'a un grand homme qui ne peut s'iguorer , 
lui défendoient de céder ce rang à aucun autre. 
Il répondit : Madame^ le marquis de Spinola 
est le second. Cet oit le général des armées 
d'Espagne dans les Pays-Bas , et le plus grand 
homme de guerre de son temps , s'il n'avoit 
pas eu en tête le comte Maurice , contre lequel 
néanmoins il se soutint avec gloire. 

Cette manière de se louer , en louant son 
rival , est fort adroite ; elle blesse beaucoup 
moins que la vanité toute nue ou la modestie 
affectée de ces faux humbles qui, aimant à se 
louer et n'osant le faire ouvertement, emploient 
l'artifice usé de dire du mal d'eux-mêmes. La 
vanité perce à travers le voile dont ils veulent 
la couvrir ; et ils ne gagnent par cette hypo- 
crisie , qu'un redoublement de mépris. Un fat 
parloit tDUJours de lui-même , et contoit très- 
modestement ses défauts ; mais ses défauts se 
réduisoient à être trop franc , trop véridique , 
trop libéral , trop bon , trop, courageux. Quel- 
qu'un qui l'eutendoit , piqué de cette orgueil- 
leuse confession , lui dit que le dénombrement 
des vices dont il s'accusoit avec tant de fran- 
chise et de pudeur, étoit une assez bonne 
preuve qu'il avoit les vertus contraires. 

C'est contre un de ces faux modestes qu'on 
a fait l'épigramme suivante : 

Lorsque Lubin me dit , pour se faire enceoicr y 
Qu'il a'est qu'un ignoraot eo l'art de bieu écrire» 
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Il me le dit sans le penser > 
Je le pense sans le lui dire. 

En gdnéral , à moins que ce ne soit par le 
seatiment de rhumilité chrétienne » évitez au- 
tant de vous blâmer que de vous louer > obser- 
vez la sage maxime à'Arislote , qui disoit sou- 
vent : qu'il ne faut parler de soi ni eu bien ni 
en mal , parce qu'il y a ordinairement de la 
vanité à se louer , et de la folie à se blâmer. 
Dire , sans une juste raison , du bien de nous- 
mêmes , c*est fatuité ; en dire du mal > c'est 
inutilité : assez d'autres s'en chargeront et 
s'en acquitteront mieux que nous» 



Sojrez humble et modeste au milieu des succès* 

Le« Huilaudois parurent oublier cette belle 
maxime , dans les heureux succès de la guerre 
où ils eurent part au sujet de la succession d'£s- 
pragne. L'abbé de Polignac , un des négocia- 
teurs de la paix , indigné de la hauteur avec 
laquelle ils le traitoient aux conférences de 
Gertruidenberg (1) , leur dit : Messieurs , vous 
parlez bien comme des gens qui ne sont pas 
accoutumés à vaincre. Il le leur fit encore 
mieux sentir , deux ans après , au congrès d'U- 
trecht. LespléuipotentifiiresHoUandois voyant 
que la face des affaires étoit changée par la 
réunion des cours de Versailles et de Londres y 
et s'apercevant qu'on leur cachoit quelques- 

(1) Ville du Brabaut Hollandois , oii sa tinrent lea 
conrérences en x^io. 
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unes des conditions du traité de paix , dtfcla- 
rèreat aux ministres du roi de France , qu'ils 
pouvoient se préparer à sortir de la Hollande. 
L'abbé de Polignac , qui n'avoit pas oublié la 
hauteur avec laquelle ils lui avoient parlé aux 
conférences de Gertruidenberg , leur dit : JSon^ 
Messieurs y nous ne sortirons pas d*ici ; nous 
traiterons chez vous , nous traiterons de 
vous , et nous traiterons sans vous» 

Cet abbé , qui possédoit au suprême degré 
le talent de la négociation , donna lui-même 
un bel exemple de la modestie qu'on doit avoir 
dans les bons succès. Louis XI Y l'aérant nommé 
auditeur de Rote , il partit pour Borne en cette 
qualité. Le cardinal de la Tremouille y étoit 
alors chargé d'une négociation importante : il 
manda au roi qu'il ne pou voit réussir sans le 
secours de l'abbé de Polignac. Le roi le nomma 
pour adjoint , et il obtint tout du pape. Le 
cardinal écrivit au roi comme la chose s'étoît 
passée : l'auditeur de Rote assura le prince que 
le succès de la négociation étoit uniquement 
dû au cardinal. Le roi , étonné et charmé tout 
ensemble d'un procédé si noble et si rare de 
la part de ces denx ministres , ne difTéfa pas 
un moment à en instruire toute la cour. Ce 
prince , satisfait des services et du mérite de 
l'abbé de Polignac , lui obtint dans la suite le 
chapeau de cardinal. 

La modestie de M. de Turenne dans les 
heureux succès , étoit encore plus admirable , 
parce qu'elle alloit jusqu'au sublime. Il n'^avoît 
été vaincu que dans un combat, où il ne coiu- 
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mandoitmème qu*en second. Cependant , quand 
il avoit remporté quelque victoire , et qu*oa 
l'eu félicitoit , en lui disant qu'il étoit toujours 
victorieux : Vous avez sans doute oi^llé 9 
rdpondoit-il , tfue j*ai été battu à MariendaU 
Mais personne ne porta peut-être jamais 
plus loin la simplicité de la modestie , que le ce- 
Jèbre M. de Catinat , un des grands généraux 
de Louis XIV. En envoyant à la cour la rela- 
tion de la bataille de Stalfarde » qu'il venoit de 
gagner , tous les colonels y étoient nommés ; et 
le roi y au rapport du général , avoit à chacun 
d'eux une obligation particulière. La cour 
n'apprit les propres exploits de M. de Catinat 
que par les lettres de difFérens particuliers. On 
sut que son cheval avoit été tué sous lui , qu'il 
avoit reçu plusieurs coups dans ses habits et 
une contusion au bras gauche, il étoit si peà 
question du général dans sa relation , qu'une 
personne qui en avoit écouté la lecture , de- 
manda : M* de Catinat étoit^il à cette ba* 
taille I Le lendemain étant allé remercier le 
régiment de Grancey , dont la valeur u'avoitpas 
peu contribué à la victoire , plusieurs soldats qui 
jouoieut aux quilles à la tête du camp , quittè- 
rent leur jeu pour s'approcher du général; mais 
M. de Catinat leur dit avec bonté de retourner 
à leur partie. Quelques officiers lui proposèrent 
d'en faire une ; il l'accepta , et se mit à jouer 
aux quilles avec eux. Un oflficier-géuéral qui se 
trouvoit présent , voulut en plaisanter , et dit 
qu'il étoit bien extraordinaire de Voir un géné« 
rai d*ann^e jouer aux quilles après une bataille 
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gagnée : F'ous vous trompez , répondit M. de 
Catinat , cela ne seroit étonnant que dans le 
cas où il Vmir oit perdue. Que cette modération 
etcet^tranquillitéd'ame, dans ub moment qui 
seroit pour tant d'autres un moment d'ivresse , 
peignent bien le héros et le grand homme 1 

On a vu encore dans le même siècle, mais 
dans un autre genre , un rare exemple de cette 
modestie de senti mens , qui caractérise les âmes 
supérieures» Le père Sébastien , cet excellent 
ihécanicien dont nous avons déjà parlé , avoit 
enrichi les manufactures de plusieurs belles dé- 
couvertes , etiVavoit inventé ces tableaux mou- 
vans, qui firent Tadmiration de la cour. Il reçut 
la visite duduc de Lorraine ,de Pierre-le-Grand, 
et de plusieurs autres princes. Mais la réputa- 
tion dont il jouissoit et qui étoit répandue dans 
toute TEurope , ne le changea point; et le grand 
Condé disoit de lui , qu'il étoit aussi simple que . 
ses machines. Tel étoit aussi le P. Mabillori , 
savant bénédictin. Sa modestie étoit encore 
plus grande que sa sciei^ce , qui pourtant étoit 
immense. M. le Tellier , archevêque de Reims , 
dit à Louis XIV , en le lui présentant : Sire , 
fai rhonneur de présenter à votre ma/esté 
le religieux le plus savant et le plus humble 
de votre royaume, 

La modestie est toujours inséparable du vi^ai 
mérite , et ne se trouve guère qu'avec lui. Les 
singes desgrands hommes affichent la modestie , 
parce qu'ils ont ouï dire qu'elle rehaussoit la 
gloire. iU sonthumbleset modestes par orgueil.. 
Mctis leur vanité se trahit elle-même par la joie 
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qui se répand sur leur visage : le témoignaga 
des yeux dément celui des lèvres. La vraie 
modestie est dans le cœur encore plus que dans 
les paroles. Elle doit , «n quelque sorte , nous 
• faire ignorer nos avantages , et s'ignorer elle- 
même. M. Cochin ayant plaidé avec son élo- 
quence ordinaire la cause d'une femme de qua- 
lité, cette dame ne put s'empêcher de lui dire , 
en pleine graud'cbambre : Vous êtes si supé- 
rieur auxautreshommes» que si c'ét oit le temps 
du paganisme , je vous adorerois comme 1q 
dieu de l'éloquence. Dans la vérité du chris- 
tianisme , répondit l'humble orateur , Vhomme 
na rien dont il puisse s'approprier la gloire, 
Ce'n'est pas seulement la religion qui nous 
défend de nous attribuer la gloire de nos heu- 
reux succès , d'en être vains et orgueilleux : la 
raison nous tient le même langage. Elle nous 
dit qu'il y a des héros de fortune encore plus 
que de mérite ; qu'il y a peu de grands événe- 
mcns qui soient dus à la prudence ou à l'habil- 
leté des hommes , et que c'estpresque toujours 
le concours des circonstances qui fait le succès 
ou le défaut de réussite des grandes actions. 

I^ 'homme modeste , aumilieudes plus grande 
applaudisseinens , se dit à lui-même ce qu'im 
héraut répétoit de temps en temps au vainqueur 
Romain » dans la marche de son triomphe : 
Sottvenez'vous que.vq^s êtes howme. Comme 
s'il eût dit : Souvenez-vous que cette gloire 
qui vous environne et qui brille à vos yeux 
avec tant d'éclat, s'évanouira comme un songe. 
Ces litres magnifiques dont on vous honore , 
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âont vaias : avec eux vous passerez , et vous 
disparoltrez comme eux. Ces statues qu'on élève 
à votre mémoire , seront de peu de durée , et 
vous durerez encore moins. Peut-être le peuple 
inco<istant , qui vous prodigue aujourd'hui ses 
acclamations et son encens , renversera-t-il 
demain son idole , et la foulera-t-il à ses pieds. 
Mais,'du5siez-vous être plus heureux que tant 
d'autres , et jouir d'une prospérité plus cons- 
tante , souvenez-vous que la mort triomphera 
de vous plus fièrement que vous ne triomphez 
de vos ennemis : elle ensevelira dans le même 
tombeau , et votre puissance et vos grandeurs. 

Quand la fortune seroit aussi constante et 
aussi assurée qu'elle l'est peu , on devroit en- 
core ; même pour ses propres intérêts , être 
humble et modeste. La gloire est la compagne 
de la modestie ^ et ^humiliation l'est de l'or- 
gueil. Ménécrate , médecin de Syracuse , se 
fais oit toujours sui vre par queiquesHius des ma- 
lades qu*il a voit guéris , et se donnoit orgueil- 
leusement le surnom de Jupiter. Il écrivit à 
Philippe , père d*Alexandre-le-Grand , une 
lettre avec cette adresse : Ménëcrate-Jupiter 
au roi Philippe : salut. Ce prince , pour se 
moquer de sa sotte vanité , lui répondît : 
Philippe à Ménécrate : santé et bon sens» 

il n'y a point de vice qu'il nous soit plus 
important dans l'usage«du monde de tenir au 
moins caché , si nous en sommes atteints , que 
l'orgueil , parce qu'il n'en est point qui nous 
rende plus odieux. On méprise ceux qui s'eni- 
vrent de^leur bonheur etqui «'oublient. La lierté 

qu'ils 
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<(u*i]s prenneat , les expose au ridicule , et 
^it croire qails sont au-dessous de leur for* 
tuiie , puisqu'ils savent si peu la soutenir. Leiir 
modération , au milieu des succès , les feroit 
paix>itre plus grands que les choses qui les 
élèvent ; et sans rien perdre de leur gloire , 
ils auroient encore celle de la modestie. Ainsi ^ 
l'histoire loue et admire , avec raison , le beau 
trait de Tempereur Frédéric //^. Ce prince 
ayant été couronné à Home , alla rendre visita 
au roi de Naples et d* Aragon , Alphonse V » 
surnommé le Sage et le Magnanime. Comme 
on n'approuvoit pas qu'il eût fait cette dé* 
marche : // est vrai , dit-il 9 que le rang 
éCempereur est au-dessus de celui de roi ; 
mais Alphonse est plus grandjjue Frédéric. 
La modestie donne un nouvel éclat à la 
grandeur. On s'empresse à lui rendre ce qu'elle 
veut s'ôter 4 elle-même. Elle force les autres 
hommes à voir , sans jalousie , sa gloire et ses 
avantages. La hauteur et la fierté ne font y au 
contraire , qu'augmenter le nombre des en- 
nemis et des jaloux , qui triomphent avec un 
mépris insultant , quand ce colosse de gran« 
deur vient à tomber , comme il arrive souvent» 
C'est ce qui a fait dire à un ancien 9 que ceux* 
là nous donnent un hon conseil, qui nous 
avertissent que plus nous sommes élevés au- 
dessus des autres , plus nous devons être 
kumbles et modestes. 

Maïs , qu'il est difficile d'être hUmble et 
grand tout ensemble I II est si naturel à 
l'homme d'avoir de l'orgueil et de s'euflor de 
Tome il. O 
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ses succès , que cela arrive à çeux-mémes qui 
sont les plus convaincus des avantages de la 
modestie. L'esprit a beau leur conseiller de 
faire du moins semblajit , pour leur gloire , de 
se tenir dans une même égalité d'ame , le sen- 
timent du cœur l'emporte sur les lumières de 
Tesprit. La gloire éblouit , les heureux succès 
aveuglent , l'élévation fait oublier sa bassesse ; 
on se croit plus grand , parce qu'on est plus 
élevé i et la tète tourne sur les hauteurs. 

C'est ce qui anîva au cardinal d'Espinosuj 
premier ministre de Philippe II , roi d'Espagne. 
Ce ministre , dont on a dit qu'il avoit l'ame aussi 
vaste que la monarchie qu'il gouvemoit , neput 
soutenir tout le poids de sa fortune : elle le rem- 
plit d'orgueil , et l'orgueil fut la cause de sa 
chute. Il avoit pris un tel ascendant sur le plus 
impérieux de tous les princes , qu'il usoit avec 
ce monarque d'un ton absolu. Le roi sortoit de 
sa chambre pour le recevoir, 6toit son chapeau 
pour le saluer , et le faisoit asseoir comme son 
égal. Philippe II se lassa enfin d'être en tutelle. 
Il lui dit un jour : Cardinal , souvenezrvous que 
^e suis président de Castille. Il le dégradoit 
par làde cette première dignité de la monarchie 
d'Espagne. Ce fut pour lui un coup de foudre. Il 
en tomba malade ; et la haine qu'on lui port oit , 
hâta sa mort. Dans une foiblesse qu'il eut, ou se 
pressa tant de l'ouvrir pour l'embaumer , qu'il 
porta la main au rasoir du chirurgien $ et son 
cœur palpita encore, après qu'on lui eut ouvert 
l'estomac. Cette opération précipitée, fut l'effet 
de la crainte qu'on eut qu'il ne revint en santé. 
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XXIII. 

Surmontez les chagrins où Vesprit s'aban* 

donne, 

XJES sujets de chagrins sont si frëquens dans 
le cours de la vio , qu'on ne peut guère se 
flatter de les éviter tous : il n*est permis qu'à 
un fou de croire qu*il n'eu aura jamais. Quand 
on est jeune encore et sans expérience , on ne 
marche que sur des fleurs : tout rît , tout est 
beau : on se persuade que ce bonheur durera 
toujours. Mais une si douce erreur ue'séduit 
pas long-temps. Bientôt on se trouve en butte 
à la dureté , à la trahison , aux faux jugemens , 
à l'iniquité ou à la bizarrerîe des hommes y et 
à tous. les événement fâcheux dont notre triste 
vie a tant de peine à se défen||||B. 

Il est donc à propos de s'y préparer de 
bonne heure. Amassez , dès la jeunesse , assez 
de bon esprit , assez de vertu , pour pouvoir 
un jour vous familiarîser avec la patience. Le 
temps viendra que vous en aurez besoin. Si ja- 
mais l'injustice renverse vos projets , empoi- 
sonne votre conduite , vous préfère d'indignes 
concurrens ; si elle vous enlève une partie de 
vos biens; si elle attente à votre réputation , à 
votre honneur , vous vous saurez bon gré 
d'avoir médité , par avance , sur l'injustice des 
hommes. Les. coups prévus blessent moins. 

On est , je l'avoue , exposé à des revers si 
ëtonnaus et si fâcheux , que le philosophe et 

O 2 
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le sage , quand ils se trouvent 4aiis le cas^ 
sentent ébranler , comme malgré eux , tous 
les fondemens de leur sagesse. Mais , ce qui 
n'e^t pas moins vrai , c*est que si n&us avons 
appris à ne compter sur rien , si nous sommes 
bien convaincus que la probité et la bonne foi 
ne sont plus les vertus favorites des hommes ; 
si nous savons nous attendre à tout événe- 
ment ; si nous nous préparons par avance à 
ce qu'on appelle les jeux ordinaires de la for- 
tune et aux amertumes de la vie , nous ne se- 
rons pas abattus au moindre souffle de l'ad- 
versité : dans les plus grands malheurs mêmes 
nous né nous croirons pas si malheureux ^ et 
dès là nous \e serons moins. 

Dans toutes les circonstances de la vie qui 
peuvent être fâcheuses , consolez-vous par 
avance du mauvais succès , en vous y atten- 
dant. C'est le v^yen de sentir de la joie si les 
choses réussissent , et peu de peine si elles 
tournent mal. 

Ainsi préparé au combat , il est temps de 
vous faire entrer en lice , et de vous mettre , 
pour ainsi dire , aux prises avec la foi*tune et 
avec l'injustice des hommes (i). Voyons doné 
les différentes sortes de chagrins qui peuvent 
vous assaillir , et les armes ^ue Içl raison , de 



«^•^<p 



(i) Nou8 parlons ici 8«loa la Un^^ge comniim , que 
l'usage, plus que la raison , autorise : car, à pcoprement 
parler , il n'y a point de fortuM ou hasard- Tout a sa cause 
connue ou cachée ; et celle de nos malheurs se trouTo le 
plus sonrant daas les hommes ou daus nous-mémea. 
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concert avec là religion , vous fournit pour en 
triompher. 

La calomnie vous attaque-t-elle dan»xe que 
vous avez de plus cher , en répandant son ve- 
nin sur votre réputation , et en s'efforçant 
d*en ternir l'éclat l recourez à la résignation ; 
armez-vous d*une patience courageuse. C'est 
le remède le plus sûr contre la calomnie. Le 
temps , tôt ou tard , découvrira la vérité. En 
attendant ce moment marqué par la Provi- 
dence , quand le monde entier seroit déchaîné 
contre vous , n'avez-vous pas une ressource 
bien consolante dans le témoignage de votre 
conscience î La miséricorde divine , dit le plus 
sage des philosophes orientaux , le vertueux 
Sadi , avoit conduit un homme vicieux dans 
une société de religieux , dont les mœurs 
étoieat saintes et pures. Il fut touché de leurs 
vertus. Il ne tarda pas à les imiter et à perdre 
ses anciennes hahikides. Il devint juste , sobre , 
patient , laborieux et bienfaisant. On ne pou- 
voit nier ses œuvres » mais on leur donnoit 
des motifs odieux : on vouloit toujours le juger 
par ce qu'il avoit été , et non par ce qu'il étoit 
devenu. Cette injustice lepénétroit de douleur. 
Il répandit ses larmes dans le sein d'un vieux 
solitaire , plus juste et plus humain que tous 
les autres. O mon fils ! lui dit le vieillard , tu 
vaux mieux que ta réputation ; rends grâces à 
Dieu. Heureux celui qui peut dire : Mes enne- 
mis et mes rivaux censurent en moi des 
vices que je nai pas. Que t'importe , si tu 
es bon , que les hommes te poursuivent et 

03 
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même te punissent comme mëchant l N'as-ta 
pas 9 pour te consoler , deux témoins éclairés 
de tes actions : Dieu et ta conscience l 

Quand on parloit mal de Socrate , il disoit : 
Si le mal ija*on dit de moi est vrai , cela 
servira à me corriger ; s*il ne Vest pas , 
cela ne me regarde point , car ce n*est pas 
de moi qu'on parle. Su femme se plaignant 
de ce qu'il avoit été injustement condamné à 
mort : F'oudriez-vous , hii répondit-il , que 
ce fût avec justice l 

Jules-César et Au^ste , dit Tacite , souf- 
frirent , sans' eu témoigner de l'émotion , les 
poésies insolentes et calomnieuses de Biba- 
culus et de Catulle , et ne daignèrent pas 
s'abaisser jusqu'à prendre le soin de les sup- 
primer. Et certes , ajoute ce judicieux liisto- 
Tien , j*aurois de la peine à dire ce qu'ils firent 
éclater davantage en cela , ou leur grande 
modération , ou leur profonde sagesse : car , 
si l'on méprise ces sortes de choses , elles 
tombent dans l'oubli et s'anéantissent ; mais , 
si on les relève et qu'on %*ei\ pique , c'est pa- 
roltre en avouer la vérité ( i )• 

La perte des biens est, après celle de la ré- 
putation y une des plus iiides épreuves. Peu de 
personnes savent recevoir des coups de cette 
nature, sans murmurer contre la Providence, 
saùs se livi^r au* chagrin , et qoelquefois au 
désespoir. Ceux à qui ce malheur arrive , sont 



(i) Ifamfut spreta œcUicunt^ si irascar* , agnita 

'iennur* 
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comme iaconsolables. Leur perte est sans 
cesse devant leurs yeux, sans considérer que 
des biens si fragiles ne de vr oient pas leur être 
si chers , ni les attacher si fort. Sarmazar , 
excellent poète latin , eut cette foiblesse. Le 
comte de Nassau , général des troupes de 
lempereur , en Italie , ayant pillé sa maison 
de campagne , il en conçut un tel chagrin , 
qu'il contracta une maladie dont il mourut. 
C est une grande folie de se laisser mourir 
pour des biens mille fois moins précieux que 
ia vie. Mais la plupart des hommes y sont si 
attachés , qu'il n'y a qu'un grand fonds de 
raison ou de religion , qui puisse en faire sup- 
porter la perte avec fermeté. 

M. de Valincourt , ayant perdu sa biblio- 
thèque dans l'incendie qui consuma sa hellu 
maison de St-Cloud , répondit à ceux qui cher- 
choient à le consoler de ce malheur : J'auroîs 
bien mal profité de mes livres , si je navois 
pas appris à savoir m en passer. 

On sait avec qUels sentimens héroïques de 
la résignation lapins soumise» le saint homme 
Job apprit la pert0 de tous ses biens. Tandis 
que le bras de Diejx s'appesantissoit sur lui ^ 
il bénissoit la m.<}in qui le frappoit. Plein de 
reconitoissancBîpQurles biens qu'il avoit reçus, 
il les rendit san& murmure au Maître souve- 
rain qui les lui rçdemandoit. On put lui enle^ 
verses trésors ^.mitisilen étoitun plus cher que 
tous les autres ^ .qu'on ne lui enleva point , le 
respect et la soumission qu'ildevoitàsonDieu. 

Ne croyez* pas être souverainement mal- 
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heureiuf , lorsque vous éprouverez , 
lui , plusieurs revers. Combien , dans le 
inonde , de millions d'bommei cent fois plus 
malheureux et plus à plaindre que vous I Mais , 
tout ce qui nous regarde , nous le grnssîssons 
toujours. ItnoDs semble que personne n'éprouva 
jamais une disgrâce telle que la nAire. Cette 
idée même de singularité dans nos malheurs 
nous plaît, parce qu'elle autorise nos mui- 
mures. Nom voudrions que les hommes ne 
fussent occupés que de nos peines , comme si 
nous Plions les seuls malheureux sur la terre. 
Nous no pensons qu'au bonheur dont nous 
avons joui, ou dont nous pourrions jouir ; nous 
ne jetons nos regards que suf la félicitévraie 
ou apparente de ceux que nous en croyons 
moins dignes : au Tieu de considérer ceux qui 
sont plus infortunés que nous , ou de faire ré- 
flexion que nous aurions pu être encore plus 
malheureux. Alors, vraiment nous nous trou- 
verions heureux au seinméme de notre malheur. 
Un pauvre de la basse Thébaïde en Egypte , 
n'avoit, dans la plus grande rigueurde l'hiver, 
qu'une petite natte de jonc , dont il mit la 
moitié sous Ini , et il se couvrit avec l'autre 
comme il put. Le froid le faisant trembler ^il 
« coiisûloit lui-même en disant : Je vous 
rends grdves , mon Dieu ; car, combien^ 
a-t-il de richt^ =" , à celte heure-ci , sont 
*n prison '^^;^V les/ers aux pieds , 
sans poiiv ^It* moindre liherié l 

au lieu q- 
me semblt 
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Il n*est guère donne qu'aux paQvres de 
souffrir ainsi avec résignation. Le partage des 
riches , des heureux du siècle , dans les mala- 
dies et dans les autres afflictions qui leur ar- 
rivent , est assez souvent Timpatience qui 
augmente les maux , le chagrin qui les aigrit , 
le désespoir qui y met le comble. Un ecclé- 
siastique de beaucoup de mérite nous a raconté 
qu'étant jeune encore , un homme zélé lui dit : 
Prenez avec moi , que je vous fasse voir dif- 
férentes espèces de maladies , et la manière 
dont on les supporte. Il le mena d'abord chez 
plusieurs pauvres , dont il admira la patience , 
la tranquillité , la joie même au milieu de 
leurs maux. Il le conduisit ensuite chez une 
dame très-riche et malade : ils ne tardèrent 
pas à être témoins de toutes ses impatiences 
dans les douleurs ^ de ses plaintes amères 
<:ontre les médecins qui ne lasoulageoient pas ,^ 
de ses emportemens contre ses domestiques» 
Ce fut la même chose chez d'autre» grands qu'ils 
visitèrent , et qu'ils trouvèrent également oc- 
cupés à s'afHiger , à se plaindre , à se rendre 
encore plus malheureux qu'ils ne l'étoient. 

Nous voulons ne rien souffrir : mais !• 
bonheur parfait est-il donc fait pour des être» 
imparfaits \ Darius y roi de Perse , ayant perd» 
la plus chérie de ses femmes , en étoit incon- 
solable. Démocrite lui promit de la ressusciter, 
s'il pouvoit trouver dans ses états trois per- 
sonnes qui n'eussent jamais eu* aucun sujet 
d'affliction» Après une recherche exacte , oa 
reconnut qu'il étoit impossible de trouver ces 
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trois hommes heureux. Cutle réflexion con- 
sola le monarque. 

Nous ne devons pas nous attendre , en cette 
vie, à une félicité fixe et complète. Ce monde 
n'est le paradis terrestre que pour un très- 
petit nombre de personnes , qui payeront 
peut-être bien cher un jour les délices d'un 
bonheur dont ils ont si peu de temps à jouir* 
C'est un grand malheur de n'être jamais mal- 
heureux : une prospérité constante corrompt , 
amollit, remplit d'orgueil. Philippe ^ roi de 
Macédoine , ayant reçu trois bonnes nouvelles 
en un jour , s'écria : O fortune > envoie-moi 
quelque petit malheur , pour interrompre un 
bonheur si continu I II est rare qu'on soit 
obligé de former de pareils souhaits i et telle 
est la vicissitude des choses humaines , que les 
biens sont presque toujours précédés on suivis 
de quelques maux. Le plus heureux des 
f hommes est celui qui a le moins de malheurs. 
Attendez- vous donc à en avoir , et lorsqu'ils 
arrivent , soutenez-les avec courage. 

Si la perte qui fait le sujet de votre chagrin , 
vient de quelque accident que votre prudence 
n'a pu ni prévenir ni parer , supportez-la avec 
résignation. Le chagrin ne remédie à rien ^ et 
fait souvent beaucoup de mal : il dessèche , il 
mine , il consume , il dérange la tête et préci- 
pite au tombeau.. Un homme , ayant perdu la 
vue par un accident , n'en parut pas plus 
triste ^ il disoit , au contraire , plaisamment 
pour se consoler : Auparavant fallois seul » 
et maintenant f irai toujours en cçmpagnie» 
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Si Vaccident peut se réparer , et qu'il reste 
encore quelque Heu à Tespërance ^ fortifiez-la 
par la pensée d'un avenir plus heureux. Sou- 
vent les affaires qui paroisseiit prendre un tour 
peu favorable , avec le temps deviennent fort 
avantageuses. Un mal peu amener un bien» 

Fais tête au malheur qui t'opprime. 
Qu*une espérance légitime 
Te munisse contre le sort. 
L'air siffle , une horrible tempêta 
Aujourd'hui gronde sur ta tête y 
Demain tu seras dans le port. 

Rousseau. 

Espérez donc que Torage dont vous êtes 
surplis passera vite ; et pendant qu'il dure , 
enveloppez-vous de votre vertu. <( Ne renon- 
çons jamais au bonheur , dit le poète Sadi ; 
les sources du bien et du mal sont cachées , 
et nous Ignorons laquelle doit s'ouvrir pour 
arroser l'espace de la vie. O homme ! dans lo 
malheur sois patient , et espère. ^ L'espérance 
est Ici plus grande consolation des malheureux» 
Elle tarit les larmes , elle donne du courage , 
de la patience , de la joie. St. Charles Bor* 
romée » qui n'étoit pas encore bien rétabli 
d'une longue maladie , fut obligé d'aller à 
Rome pour l'élection d'un pape. Il partit en 
litière avec toutes les provisions de remèdes 
que ses médecins lui avoient preacrits. Lors- 
qu'il fut près de Bologne , le mulet , qui étoit 
chargé de ces drogues , se laissa tomber en 
passant une rivière. Tous les pots furent cas- 
sés y et le reste des remèdes hài emporté par 
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le courant de Feau. Le saint cardinal , loin de 
&*en f&cher , n*eu fît que rire ; et sans per- 
mettre qu'on retournât en chercher d'autres , 
il dit en riant , que cet accident étoit un heu« 
veux présage qu'il n'en auroit plus besoin. 

Avant qu'un malheur arrive y détournez-le , 
s'il est possible ; usez de prudence et de pré- 
caution. Mais quand il est arrivé , il faut s'eâ 
faire une raison , et l'oublier le plutôt qu'on 
peut. 

Quand on craint qu'tan malBeur ne nous poisse airivei-^ 
C'est alors qu'il y faut rdver. 
Y penser après , c'est fblie t 
Maxime sage et peu suivie. ^ 

RiGHEB^ 

Cétoît la maxime de Tempereur Fréde-^ 
tic IV ^ surnommé le Pacifique ^ dont noua 
avons déjà parlé. Jamais TAllemagne ne fut 
plus cruellement déchirée par Tes guerres ci* 
viles que sous son règne. IJ tâcha de dissiper 
les factions > mais a^ayant pu y réussir , ni 
empêcher le roi de Hongrie de prendra sa ca- 
pitale y il s'en consola en voyageant. II écrr^ 
Toit sur les murailles des endroits où il logeoit r 
Rerum irrecuperandarum ohlivio , summa 
Jelicitas i c'est-à-dire ^ 

Les choses y nras amis , qu*bn Fre peut reconyrer y, 
I.» souverain bonbcus est de Lss oubliée* 

Philippe II y voi d'Espagne , étoit de mêmew 
Ayai^t mis en mer une Hotte de soixante vaisr 
aeatiist , etd» dix mille hommes contre L'Angle.- 
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terre ^ elle fut entièrement détruite par la tem- 
pête et par l'habileté des Anglois. Toute l'Es- 
pagne en fbtdans la plus grande consternation. 
Le roi seul apprit cette perte sans changer de 
visage. Il ëcrivoit quelques lettres , lorsque le 
courrier entra pour lui apprendre ces tristes 
nouvelles. Je navois point cru , rëpondit-il , 
ma/lotte capable de vaincre la violence des 
vents et la fureur de la mer ; mais je remer* 
de Dieu de m avoir donné assez de pouvoir 
et de force , pour remettre en mer une flotte 
aussi puissante* Ensuite il reprit la plume , et 
se remit à écrire avec la même tranquillité 
qu'auparavant. 

Il n'est pas donné à tout le monde d'avoir 
cette sloïque insensibilité sur les malheurs qui 
arrivent. Il y a des caractères plus tendres , 
plus sensibles ; et l'on ne peut disconvenir 
même qu'une sensibilité modérée ne soit plus 
louable que la froide apathie de ces gens flegr 
matiques et indolens , qui ne s'attachent qu'au;- 
tant qu'il faut pour ne pas nuire à ieur repos , 
et qui consent iruient mille fois à voir périr ce 
qu'ils paroisseiit aimer le plus , pi'ut6t que 
d'avoir un moment de peines et de chagrins* 
Ils font honneur de cette façon de penser à 
leur philosophie et à leur courage , au lieu d^ 
l'attribuer à \u\ défunt de sentiment , qui coo- 
yient mieux à des rochers qu'à des hommes. 
Et qui y en effet ^pourroit se résoudre à compter 
au nombre des hommes ceu^ \e qui l'insensi- 
bilité ressembleroit à celle dont nous allons 
rapporter ua exemple T Frédéric Morel % ce» 
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lébre professeur rojal , travailloit dans son 
cabinet , tandis que sa femme éloit k Textrë- 
mité. On l'avertit qu'elle désiroît lui parler 
avant de mourir. Il répondit qu'il iroit aussi- 
tôt qu'il auroit fini la phrase qu'il a voit com- 
mencée. Il ne Ta voit pas encore achevée , 
lorsqu'on vint lui dire que sa femme étoit 
morte. J'en suis fâché , répondit-il froide- 
ment , c étoit une bonne femme. Et il couli- 
naa son ouvrage. 

Si la mort vous enlève quelqu'un de vos 
proches , n'affectez pas une semblable insen- 
sibilité. Donnez un libre cours à votre juste 
douleur ; mais n'oubliez pas le sage conseil 
que vou3 donne V Ecclésiastique» « Mon fils , 
dit'il , répandez vos larmes sur un mort , et 
pleurez comme une personne qui a reçu une 
plaie^-très-sensible. Bendez-lui les devoirs de 
la sépulture ; mais ne soyez pas inconsolable 
dans votre afîfliction : car l'excès de tristesse 
conduit à la mwi j et l'abattement du cœur 
fait baisser la tète. N'abandonnez pas votre 
cœur à la douleur , et faites réflexion qu'ea 
vous afHigeant vous ne faites aucun bien au 
mort , mais que vous vous faites à vous-même 
tin très-grand mal (i). )^ 

On reprochoit à un jeune prince, qu'il ne lui 
Cbnvenoit pas de pleurer la mort de son pré- 
cepteur. Hélas I répondit-il , ce rC'estpas moiy 
c'est la nature qui pleure : pleurer avec su/et j 
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rCest pas vue foiblesse ; mais se consoler 
trop facilement , en est/ttne. 

Je ne vous dirai donc pas , comme quelques- 
uns , qu'il faut vous consoler de votre perte , 
parce qu'elle est sans remède. C'est une pi- 
to^rable consolation : comme si l'on ne devoit 
pas s'afHiger d'un mal , parce qu'il ne guérira 
point , ou qu'un malheur pût cesser de l'être , 
parce qu'il doit durer toujours. Unej)ersonne 
douée d'un bon cœur , qui fait une perte aussi 
grande qu'elle est irréparable, seroit dans le 
cas 9 au contraire , de ne s'en consoler jamais , 
par cette raison- là même qu'elle ne peut se 
réparer. Le parti qui semble le plus conforme 
aux dispositions présentes , est de se livrer 
alors à son chagrin , de s'enfermer et de ne 
plus voir personne , comme fit cette reine 
d'Espagne qui , ajant perdu son époux^-qu'elle 
aimoit beaucoup, fit tapisser de noir. sa cham- 
bre , d'où elle ne sortit plus. IMais , le parti 
le plus salutaire et le plus raisonnable , est de 
faire quelques efforts sur soi-même , et de voir 
un peu ses amis , pour s'étourdir , par leur pré- 
sence et par leur entretien , sur ses douleurs 
les plus légitimes. En ce cas-là , il faut se con*- 
traindre , pour ne pas nuire à la société , en 
lui faisant porter continuellement des peines 
dont elle n'est pas la cause. Quoique la con- 
trainte ne soit pas un soulagement , on s'y ac-* 
coutume comme à mille autres choses désa- 
gréables ; et certainement c'est être vertueux, 
que d'être capable de tels efforts. 

Nous n'exigeons donc pas que vous soye^a 
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insensible , ce seroit demander trop à la natale 
Mais , après les propiers jours accordés à la 
douleur , quittez la solitude , courez à vos amis 
et aux amusemens les plus propres à dissiper 
le fantôme affligeant qui vous poursuit. N'y 
a-t-il pas' plus de sagesse à tâcher de s'y sous- 
traire qu'à s'y livrer î L'affliction trop longue 
n'est plus vertu , c'est hypocrisie ou foiblesse* 

Suivez , si vous vous trouvez dans le cas j 
l'exemple de résignation et de modération dans 
la douleur , que donna une dame. Ayant appris 
la mort du seul fils qu'elle avoit» elle se retira 
dans son cabinet pendant une demi - heure. 
Elle vint ensuite rejoindre la compagnie , et 
dit : Je viens de recevoir la nouvelle de la 
mort de monjils , les pauvres ont gagné 
leur procès. 

Louis XIV ayant vu mourir le dauphin , 
son fils unique , il y fut très -sensible , mais 
il ne se laissa pas abattre. 11 dit à une pria* 
cesse qui pleuroit amèrement : Hé ^ ma^ 
dame y modérez votre douleur , fx perds 
encore plus jfue vous : à quoi servent ces 
cris l II vit , Tannée suivante , périr , dans 
l'espace de moins d'un mois , le duc de Bour^ 
gogue sou petit-fils » la duchesse de Bour- 
gogne , et le duc de Bretagne , l'aîné de ses 
amère-petits-fils. Le second , qui fut depuis 
Louis XY, étoit près d'expirer. 11 reçut eu hé- 
ros tant de coups si sensibles > et apiès la con^- 
valesceuce du jeune prince, qui faisait la seule 
espérance de ht natiou,il ne dit que ces paroles , 
lui exprimoient la douleur de faut de pectes 
>nulée$ : p^çilà donc mQn$ieur le dauphiaf^ 
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Ce grand prince ne montra pas moins de 
fermeté et de courage dans ses propres dou- 
leurs et dans ses infirmités. 11 étoit , depub 
quelque temps , attaqué d'une fistule cruelle. 
Le marquis de Louvois , ministre de la guerre > 
rassembloitdans son hôtel des gens tourmentés 
du même mal , sur lesquels Félix , premier 
chirurgien du roi , s'exerçoit soùs les yeux du 
savant médecin Fagon. Sur le rapport de Lou- 
vois , et sur l'avis de Fagon , le roi dit à son 
premier chirurgien , qu'il s'abandonnoit à son 
habileté. Le jour de l'opération venu , on fait 
entrer secrètement Félix chez le roi. M. de 
Louvois et le père de la Chaise , confesseur de 
Louis Xiy , sont les témoins muets et trem- 
blans de cette dangereuse opération. Louis 
seul , d'un air tranquille et d'un front serein , 
dit à Félix : Faites autant dincisions quil 
en faudra , mais tâchez de njr pas revenir à 
deux fois. Celui-ci fait un effort sur lui-même , 
et d'une main impitoyable il arrache jusqu'aux 
dernières racines du mal. Louis lutte contre la 
douleur , sans laisser échapper une plainte. A 
huit heures du matin les portes s'ouvrent : 
toute la cour apprend qu'on vient de faire au 
roi la grande opération , et qu'il l'a soufferte 
avec le plus grand courage* ^ 

Dans la dernière maladie qu'essuya ce 
prince , il perdit quelque temps la connois- 
sance , et on le crut à l'extrémité. Lorsqu'il 
revint de cet état , il aperçut , dans ses miroirs, 
deux pages qui pleuroient au pied de son lit. 
^Poun/uoi pleurez-vous , leur dit-il , est-^cù 
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gîte vous m avez cru immortel ! Pour moi , 
je n*ai jamcUs cru Vétre , et vous avez dû , de* 
puis long-temps ^vous préparer à me perdre* 

Le sage ne se livre point au chagrin qui 
tue. La tristesse et la douleur approchent bien 
de lui , mais il en écarte les foiblesses et les 
excès. Les orages ne montent pas à la région 
où il est élevé par la force de son esprit : les 
bruits retentissent jusque-là , mais la paix ne 
le quitte point ; et tandis que la tranquillité 
règne dans son ame , il lui importe peu que 
sa fortune soit troublée , ou que les malheurs 
viennent fondre sur lui. Au milieu des pertes 
et des ruines , il ne perd rien de sa sagesse. Il 
ne s'étonne de rien , parce qu'il est depuis 
long-temps préparé à tout. Il se soutient par 
la patience et par le courage , persuadé qu'il 
est plus glorieux de souffrir de grandes peines, 
que de faire de grandes choses. St. Louis ne 
parut jamais plus digne d'admiration que dans 
les fers. Ajant tout perdu à la bataille de la 
Massoure , jusqu'à sa liberté , il sut être prison- 
nier en roi, et en roi très- chrétien. Ou le vit , 
dans sa prison , s'acquitter de ses exercices 
ordinaires de piété , avec la même tranquillité 
que s'il eût été dans son palais* II refusa , avec 
^meté 9 tout ce qu'il croyoit être contre son 
honneur ou contre sa conscience. Sa grandeur 
d'ame étonna ses ennemis mêmes : remplis 
d*admiration pour sa vertu et pour son cou- 
rage , ils furent sur le point de le choisir pour 
leur roi. 

Tel est l'ascendant de la vraie vertu ; jemais 
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plus grande que quand elle est malheureuse , 
elle force ses ennemis mêmes à être les admi- 
rateurs de sa constance. Un officier Romain , 
ayant été dangereusement blesse et fait prison- 
nier , fut amené à Mithridate. Ce prince lui 
demanda si , en lui sauvant la vie , il pourroit 
compter de l'avoir pour ami. Oui ^ répondit 
le prisonnier , si vous faites la paix avec les 
Romains ; sinon Je nai pas même à délibé' 
rer. Ceux qui étoient présens , irrités de cette 
fière réponse , excitoientMithridate à le faire 
mourir. Mais le roi rejeta ce lâche conseil en 
leur disant : Respectez la vertu malheureuse» 
Un homme plus grand que ses malheurs , 
fait voir qu'il n'en étoit pas digne. Voulez- 
vous connoitre le caractère d'un honimt; ? 
attendez qu'il lui arrive quelque disgrâce ; vous 
verrez bientôt toute sa graude*ur.^u toute sa 
foiblesse. On ne jugeoit autrefois de la valeur 
des athlètes, que lorsque, meurtris de coups, 
couverts de blessures , et cent fois terrassés 
sans être vaincus , ils s'étoient relevés avec 
un nouveau courage , et a voient tiîomphé de 
leurs antagonistes. De même on ne connoit 
parfaitement la grandeur d'ame que dans les 
malheurs. Malek^ général du calife Mostali, 
renoit de remporter une victoire sur les 
Grecs , et avoit pris leur empereur Alexis 
Comnène, Ayant fait venir ce prince dans 
sa tente , il lui demanda quel traitement il 
attendoit de son vainqueur. Si vous faites la 
guerre en roi^ répondit rempereur,r6f/if07*«z- 
moi ; si vous la faites en marchand ^ vendez* 
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moi : si vous la faites en boucher , égor" 
gez-moi. Le général Musulman le renvoya 
sans rançon* 

Dans le temps que l'Espagne étoit sous la 
domination des Maures , un Espagnol se battit 
en duel contre un jeune Maure , et le tua. Il 
se réfugia dans la première maison qu'il 
.trouva ouverte , et qui appartenoit à un 
Maure : il implora sa protection. Celui-ci lui 
offrit une moitié de pêche , et lui dit : Mange 
ce fruit ; tu sais que quand tu V auras dans 
la bouche , je ne puis te refi\ser le droit de 
Vhospitalité. 11 cacha le cavalier dans un pa- 
villon dont il prit la clef. Bientôt il apprend 
que son fils est mort , qu'il vient d'être tué par 
un Espagnol. Il attendit la nuil , et courut 
au pavillon. Sortez , dit-il au jeune cavalier : 
celui que vous avez tué est mon fils; je l'ai- 
mois tendrement 9 sa perte me met au déses- 
poir. Mes voisins affligés ont apporté le corps 
de mon malheureux fils chez moi ; ils vous ont 
si bien peint , que je n'ai pu vous mécon- 
uoître. Je pourroîs vous punir > je le de vrois , 
si je u'écoutois que la voix de la vengeance i 
mais je vous ai offeit à manger , je vous ai 
donné ma parole , je la tiendrai. Fuyez, dé- 
robez-vous à ceux qui vous poursuivent, pro- 
fitez des ombres de la nuit. Vous avez répandu 
le sang de mou fils : ce coup affreux a déchiré 
mon cœur ; mais Dieu est juste et bon , et je 
le remercie de me donner assez de force pour 
étoufler ma colère , et assez de vertu pour 
remplir mes engage mens. 
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De tous les chagrins auxquels nous sommes 
en butte , il n'en est point de plus amers , que 
ceux qui nous viennent des personnes de qui 
nous devions le moins les attendre. Plus la 
main qui nous frappe est chère , plus le coup 
est sensible ^ et tel est le malheur de la con« 
dition humaine , que ce qui devroit nous pro- 
curer les plus grandes douceurs de la vie , est 
souvent la source de nos chagrins les plus 
cuisans. La femme la plus vertueuse ne trouve 
pas toujours un mari raisonnable ; Tépoux 
complaisant et attentif n*est pas toujours le 
plus aimé ; le père le plus tendre travaille 
souvent pour de mauvais sujets ; et Tami le 
plus fidèle trouve quelquefois qu'il ne s'étoit 
attaché qu'à un perfide ou à un ingrat* Dans 
tous ces cas , si vous avez vraiment de la vertu 
et un bon esprit , opposez l'égalité d'humeur 
à la bizarrerie , la douceur à la brutalité , de 
grands sentimens aux indignes procédés. Son- 
gez qu'il vaut mieux souffrir le mal que de le* 
faire. Si vous ne souffrez que par le tort des 
autres , vous n'êtes pas le plus à plaindre ; 
si vous y avez donné sujet, le châtiment vous 
ëtoit nécessaire pour vous faire sentir votre 
faute , et vous rendre plus attentif. 

Consolez-vous par toutes ces rféflexions ; 
mais stir-tout ne soyez pas ingénieux à vous 
grossir vos maux. I^e plus malheureux de tous 
les hommes est celui -qui croit l'être. Ne vous 
&ites point des peines d'imagination. On voit 
des gens toujours chagrins , qui n'en ont pas 
le moindre sujet. Ils auroient , au contraire , 
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toutes les raisons du monde . de se croire 
heureux : santé , fortune , honneurs , tout 
semble se réunir pour contribuer à leur féli- 
cité. Cependant , à les entendre , on diroit 
que tout leur manque. Ce ne sont que mur* 
mures , que réflexions inquiètes , que frayeurs 
extravagantes. Ils ne savent pas jouir de leur 
bonheur. Une prudence meurtrière empoisonne 
toute leur vie s et la crainte de malheurs qui 
vrabemblablement ne leur arriveront jamais « 
est pour eux un malheur réel. C'est ce qui a 
fait dire à un poète , connu par ses vers ingé- 
nieux et délicats : 

Par la grâce du Ciel ils ne sont pas venas , 
Ces maux dont tous craigniez les rigueurs inhumainea ; 
Mais , qu'ils tous ont coûté de peines , 
Ces maux que tous n'avez point eus ! 

' G A I L L I. 

- Ne vous faites donc jamais une affaire de 
ce qui n'eh est point une ; et d'un rien ne 
faites pas un colosse , dont vous ayiez peur à 
force de le voir grand. Il faut tâcher de re- 
garder avec de bons yeux , juger- sainement 
des choses , et s'aimer assez pour ne point se 
chagriner à propos de rien. 

Je sais qu'il se trouve souvent dans la vie , 
des jours où livrés à la mélancolie sans en 
savoir la cause , nous sommes vraiment i 
charge à nous-mêmes. Les hommes les plus 
égaux , les plus sages , les plus gais même , 
ont quelquefois et sans savoir pourquoi , des 
sentimens involontaires de chagrin : l'esprit 
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est comme enveloppé de nuages , Tame est 
dans rinquiétude et dans Tagitation , teb 
qu*on voit les arbres d'une forêt agites tout 
à coup par un ouragan subit et passager. 
Cela vient de la dépendance oi» nous sommes 
d'un corps , dont les humeurs ne sont pas 
toujours dans un parfait équilibre. 

Mais quoique cette espèce de maladie , ce 
dérangement de l'intérieur , ne soit qu'une 
fièvre éphémère , elle n'en est pas moins fâ- 
cheuse. Si jamais elle vous prend , renfermez*- 
vous aussitôt , et ne voyez que des personnes 
qui voudront bien vous passer vos inégalités 
et vos défauts , ou partager vos chagrins. Faites 
mieux encore , si vous le pouvez : continuez 
à vivre dans la société , à voir les hommes ; 
car c'est souvent un mauvais remède , que de 
s'éloigner de la conversation et du commerce , 
lorsqu'on se trouve dans cette chagrine dispo- 
sition : la retraite , loin de l'afibiblir » la rend 
plus violente. Il faut au contraire la fatiguer 
par l'exercice , la dompter par de fréquentes 
victoires. C'est un défaut dont on doit se cor- 
riger, une passion qu'on peut vaincre : natu- 
relle dans son principe , elle est toujours libre 
dans ses effets. Elle ne devient incurable , que 
parce qu'on l'épargne et qu'on la laisse agir 
sans lui mettre de frein. 

Dès que vous sentirez naître en vous cette 
mauvaise humeur y faites tous vos efforts pour 
la surmonter y ou du moins pour l'empêcher 
de paroître au dehors. Ne soyez jamais plus 
doux 9 plus affable , plus poli , plus obligeant , 
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que qaand vons sentirez que l*humeur domine 

en vous et cherche à l'emporter. 

La religion est aussi alors d'un merveilleux 
secours. Elle affoiblit les atteintes de cette 
noire vapeur qui offusque involontairement 
l'esprit, en apprenant à se supporter soi- 
même dans ses inëgalitës intérieures , avec la 
même patience qu^elle veut qu'on supporte les 
autres. Cet esprit de douceur , qu'elle répand 
dans tout le caractère , fait jouir l'ame d'un 
repos et d'une paix que rien ne peut troubler. 

Pour achever d'écarter les nuages et de 
dissiper les brouillards qui vous obsèdent , re- 
courez au travail et à l'occupation. On n*a le 
loisir ni de s'attrister, ni de s'ennuyer, quand 
on s'occupe sérieusement. De combien de 
mauvais quarts-d'heure dans la vie le travail 
ne nous garantit-il pas 1 II y a bien des maux 
passagers , dont on ne se délivre qu'en sachant 
les endormir. Gourez donc vite , dans vosîno- 
mens d'humeurs , à quelque occupation qui 
vous plaise ; au lieu de vous plonger dans de 
sombres réflexions qui ne feroient qu'irriter 
le mal , cherchez à vous distraire. Ces sortes 
d'orages ne dureront pas long-temps : un peu 
de plaisir et beaucoup de raison ramèneront 
bientôt la sérénité. La gaieté est la santé de 
l'ame , comme la tristesse en est le poison. 
Im foie de l'esprit , dit Salomon , met le 
corps dans un état florissant : la tristesse 
du cœur dessèche jusqu aux os (i). 

Il I ■ I ■ ■ - I I' . I * 

(i) Animas gandins œtaXtm floridam facit ^ «te. Pror. 17. 

Toutes 
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Toutes les fois qu'il vous arrivera d'avoir 
de rbumeur , hâtez-vous de faire une action 
vertueuse : c'est la plus solide consolation 
que vous -puissiez accorder à l'amour propre. 
Car , n'est-il pas bien humiliant pour nous da 
voir que Vhomme > qui devroit commander à 
ses passions et à ses humeurs , ^en soit si sou- 
vent r«sclave et le jouet, jusqu'au point de s» 
tourmenter et de s'affliger pour les sujets les 
plus frivoles et quelquefois les plus déraison- 
nables f 

Mais je veux que l«s causes de vos chagrins 
soient justes et légitimes ( car enfin il n'y en 
a que trop souvent de telles) , devez- vous donc 
pour cela j succomber l C'est un mal , il est 
vrai y mais qui , si vous le voulez , deviendra 
pour vous un bien. On le dit souvent , et il est 
vrai : les peines de la vie en font mieux sentir 
les agrémens , comme on ne connoit bien le 
prix de la santé que par la maladie. Ce qui 
ne nous paroissoit qu'un plaisir médiocre, 
quand nous eu jouissions sans obstacle et sans 
interruption ^ devient très*piquai\t , après la 
disgrâce qui nous ftn a voit privé , pu qui npus 
eil avoit été le goût , et quand .nous sommes 
toujours heureux, nous ne crojons plus l'être. 
IVlais laissons aux personnes mondaines ces 
foibles motifs de consolation. 11 en est de 
bien plus solides et de bien plus pui^sans , et ' 
c'est dans la religion qu'on doit les chercher. 
C'est elle seule qui peut nous faire connoltre 
tout le .prix des adversités et des souffrances. 
En nous apprenant qu'elles sont pour nous 
Tomt IL V 
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entre les ifiaitis'de Diea une^source de biens et 
tl'avantages Inestimables , elle nous apprend 
'non-seuléitient à les supporter avec patience , 
avec résignafioh , 'mais à les estimer , à les 
aimer i et par un héroïsme <ihrétiéb , dont 
elle a dans ses Saints plusîeilirs ^s donné des 
exemples, à-iîBS désii^r mêoie ,^arce qu^elles 
sont de véritables présens du<3ieL Les mal- 
lieui'eiix, lés affligés oiit de la peinie'àse le 
'persuader ; mais qu'ils-rtiéditént avec attention 
les grands et inestimables avantages que hà foi 
leur découvre dans 'tes sôûflûrances , et ils en 
"Conviendront avec 'nous. 

Le premier de ces aivahtages est de porter 
au bien. L'hoknme loujbni's heureUx ne prend 
'guèfe lé goût de la vertu. Séduit par une 
abondanée universelle » par une réputatioti 
'florissante ^^pàr une santé parfaite , par une 
constante prospérité , il balance toujours à se 
•tdUrtiér %u bieU , et eouvent même il ee porte 
atitnal.^ui ne sait que c'est dans la ^prospé* 
rite \}Ue les vi<!es 'trouvent l'occasion qui les 
faituatUre-, lèsmoyens quitesfaGilitent,^tl*aIi- 
ment qui les entretient l Ces hommes fortunés 
chezqui biiilént lagrmide^r erPopifletaee^à^tti 
tout rit, tout pfospèk^es tte sont41s pas com- 
munément lésplttsipervertis , les'plusdéréglës 
dalls leurs hiœilrs f Tant que Dieu ne £àit que 
^ des heureux , il ne fait guè^e queues ingrats ; et 
ceux à qui il donne le 'plus , solitipour l'ordi* 
naireiîeux <}ui pensent le moins à lui* Mais 'mé- 
nage^-t-il quelque malheur , quelque disgrâce: 
on tourne ses regards et ses pensées vers le 
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Ciel , cm revient à «es devoirs, et Ton rentre 
dans le sentier de la vertu qu'on av(»t quitté. 
L'adversité est un des plus sûrs moyens que 
Dieu ait pour nous rappeler de nos égaremens» 
Parlez à la plupart des hommes de renoncera 
des passions qu'ils chérissent, ils vous regar- 
deront comme on censeur importmi. Les tc- 
montrances les plus touchantes., les menaces 
les plus terribles dûs jugemeus.de Dieu ne fe- 
'TOnt cju'une fbible impression. jMais vient-on 
à être atteint des traits de l'adversité : le charme 
disparoit , et l'on voit les objets d'un tout autre 
œil. Consumé par une fièvre lente , déchu du 
rang où l'on ^toit monté , ti'ahi par d'infidèles 
amis 9 dépouillé de ses biens, on recounoit que 
ce corps paré avec tant de luxe «t nourri avec 
tant de délicatesse , ce éteint si brillant dont 
on avoit été siidolâtre,n'étoîent qu'une fleur 
passagère ; que ces grandeuvs humaines dont 
on avoit été si épris, n'étoîent que néant , 
et que tout ce qui avoit le pins flatté nos es- 
pérances n'éteit que mensonge et vanité. L'ad- 
versité nou» détrompe et nous iastcuit. Eclai- 
rés du flambeau de la religion , nous décou- 
vrons , dans les afflictions. qui nous arrivent , 
la peine du péché, l'exécution des ai rêts^ d'une 
justice infiniment sage., xie < salutaires amer- 
tumes répandues sur les objets de nosaffec- 
tions , pour en détacher notre cttur et l'at- 
tirer vers des biens plus solides» ' 

Elles sont âncorô .dans les.priiicipes.de la 
foi , et c'est un second avantage infiniment 
précieux des souf&ances i elles sont des épreuves 
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passagères qui , après avoir ëpurë nos vertus , 
augmente nos mérites, consommé notre sanc- 
tification , doivent être suivies d'une gloire et 
d'un bonheur éternel. Aussi l'évangile , ce livre 
divin qui doit être la règle de nos sentimens 
ainsi que de notre conduite , appelle-t-il heu- 
reux ceux qui souffrent, ceux qui sont calom- 
niés et persécutés pour la justice. Que n'a pas 
souffert Jésus-Christ lui-même , notre législa- 
teur et notre maître I Dans le dessein qu'il a eu 
de nous servir de modèle et de guide pour nous 
rendre heureux , eût-il choisi les soufhrances , 
et nous edt - il fait un précepte de porter la 
croix après lui , si les souffrances u'étoient 
pas la vraie route du bonheur l 

Cependant vous vous croyez le plus malheu- 
reux des hommes et le plus à plaindre , vous 
poussez de honteux soupirs , vous éclatez en 
plaintes, vous répandez des torrens de larmes 
sur votre malheureux sort. Ingrats , arrêtez ces 
larmes indignes et excessives : elles font injure 
à Dieu. En vous plaignant de vos maux, vous 
vbus plaignez de ce qu'il vous donne une des 
preuves les plus certaines de son amour. Parce 
que vous étiez agréable à Dieu , dit l'Ange 
à Tobie ,H a été nécessaire que vous f tissiez 
éprouyé par la tribulation (i). 

Ce n'est pas que je condamne absolument 
vos soupirs : je ne prétends pas que vous 
soyez de bronze , ni que vous ressembliez à 



(0 Oftia dcceptut er^i Dtû , necestt ftit ui ttniatio prê* 
bartt te. Job* 12. ' 
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ces philosophes orgueilleux qui , se faisant 
gloire d*êlre insensibles , vouloient fonder leur 
farouche vertu sur les ruines de l'humanité. 
Je sais que vous êtes homme , que difficilement 
on se fait à souffrir, et qu'il y a des momens 
où Von sent la nature ébranlée qui frémit* 
Versez des larmes , j'y consens ; mais versez- 
les en chrétien , versez- les dans le sein de Dieu. 
Alors elles adouciront vos amertumes , elles 
calmeront vos aigreurs , et peut-être , ainsi 
qu'on l'a vu dans les apôtres et dans plusieurs 
autres saints > viendront-elles même jusqu'à 
vous rendre heureux dans vos peines. 

Il faudroit pour cela souffrir avec patience 
et avoc soumission : mais que faites-vous l Au 
lieu d'acquiescer humblement > de vous courber 
avec respect sous la main qui vous frappe , 
de recevoir avec résignation ce qu'il faudi^a 
toujours malgré vous que vous receviez ; vous 
souffrez souvent avec une opiniâtre opposition 
au^ordres du Ciel , avec un orgueil qui , tout 
abattu qu'il est sous la main de Dieu , fait 
effort pour se soulever contre lui. Vous souf- 
frez sans aucun repentir , sans entrer dans les 
vues de miséricorde et de salut que Dieu se 
propose en vous châtiant. Combien n'en voit- 
on pas même qui souffrent , et qui en même, 
temps s'abandonnent aux mouvemens de la 
vengeance , dans le désir de perdre celui qu'ils 
croient la cause de leur malheur ; aux trans- 
ports de la fureur , pour exhaler l'humeur 
chagrine et dévorante dont ils sont la proie; 
quelquefois aux excès du blasphème et du 
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désespoir j parce que lears maux , loin de 
finir , croissent et redoublent I 

O mon frère ! à mon ami , car plus vous 
êtes malheureux , plus vous m'êtes cher et 
plus je m*intëress9 à vos maux ; dites-moi^ 
que gagnerez- vous. à vous impatienter*, à vous 
révolter contre Dieu l Rétablissez-vous par là 
voire santé , votre fortune , votre crédit , votre 
faonueur î Par vos eniportemens furieux, remé- 
âîez-vous à quelque chose f non. Tout ce que 
vous gagnez , au contraire , c'est d'enfoncer 
plus avant le trait qui vous déchire ; c'est de 
changer en poison le remède salutaire que la 
Providence vous offroit , c'est de vous creuser 
dès à présent un enfer , en attendant cet enfer 
^encore plus afïreux où vous vous précipitez. 

Plus je pense à votre sort , plus il m'attendrit 
et nçie pénètre. Car enfin qu'un coupable for«> 
tuné , qu'un homme de plaisir et de bonne 
chère se perde , sa perte m'est sensible , et je 
le plains ; mais du moins il a goûté queloues 
douce^irs , douceurs fausses et trompeuses , 
douceurs passagères et fugitives , je le sais, 
douceurs cependant qui l'ont amusé , et qui 
lui ont fait couler quelques jours dana une 
agréable ivresse. Mais vous , après une vie 
traversée par de funestes accidens , déchirée 
par les peines , et. passée dans les pleurs , si 
vous venez à voua perdre ,. si vos maux de- 
viennent par vptre faute une anticipation des 
flammes étemelles , si du prix dont vous 
pouviez acheter le Ciel vous vous creusez un 
affreux abyme i est-i]l un sort plus déplorable 
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que le v6lre , et ne peut-on pas vouç nommer 
tout à la «fois le plus insensé et le plus Infor* 
tuné des hommes ? 

ËAsoi^raAt. comme uq désespéré et malgré 
vous ,, ne vous faltes-yous pas mille fois plufl^ 
de ma} que U. malignité d^^ hommes ou toute 
la vivacité de la.doulçur i)e peut vous en faire t 
Quelle tranquillité , quel repos pouvez-vous 
avoir parmi. les agitations , les convulsions 
qui vous déchirant ? Certes , vous écoutez^ 
bien peu votrot raison et votre religion. Pub- 
que c'est une. nécessité de souffrir , que ne 
mettez-vous à profit vos souffrances et vos 
peines f quQ i^*amassez-vous des. trésors pour 
le Ciel f qjue ne. vous. a3surez-vous un bien 
que les hommes ni la fortune, ne vous enlè- 
veront pas , et qui est infiniment plu3 grand 
que celui dont la perte est peut-être aujour- 
d'hui ce qui vous afflige si fort? bientôt vien- 
dra le moment ou vous sw^ez, chîirmédeu'avoir 
pas été plus heureux. Cette Providence que 
vous êtes ten^é 49 coudsunner sur la terre , 
lorsque les voiles seront levés 9 vous la bénirez 
éternellement L'empereur Maurice ayant re- 
fusé par avarice de racheter douze mille de 
ses sujets , qu'un roi Arabe avoit fait prison- 
niers , quoiqu'il, n'exigeât pour leur rançon 
que quatre oboles (1) par tête ,, ils furent tous 
passés au fil de Tépée. Maurice ^ touché de sa 
faute , demanda au Seigneur di*eA êtrç puni en 

' ' ' ■ ■ ■ 

(1) L'obole étoU la tixième partio dn danicr Romaio, 
4ui raloit anTiron 10 à 12 1, de Fiaacei te^ooM. RoUio. 
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ce monde : instruit par la religion , qne les 
plus grandes souffrances de cette vie ne sont 
riea , comparées à celles que la Justice divine 
réserve en l'autre. Phocas , qui de simple 
Centurion étoit parvenu aux premières digui-. 
tés de l'armée , se fit proclamer empereur , 
massacra la femme et tes enfans de Maurice 
en sa présence ^ et le fît ensuite égorger lui- 
même. Ce prince , pendant ces tristes exécu- 
tions , ne se plaignit point ; il prononçoit sou« 
vent ces paroles de David , en levant les yeux 
au Ciel : P'ous êtes juste , Seigneur^ et votre 
jugemeni est équitable (i). • 

Que des accidens ou l'injustice des hommes 
viennent donc renverser votre fortune , que des 
traits calomnieux attaquent votre réputation , 
que des maladies longues et violentes vous fas- 
sent ressentir leurs atteintes , que la mort im- 
pitoyable vienne moissonner vos pins chères 
espérances , ou vous enlever votre plus solide 
appui : victime des miséricordieuses rigueurs du 
^ Ciel , ranimez votre courage , et fortifiez-la 
par les motifs de la religion que nous venons 
de vous exposer ; motifs infiniment supérieurs 
à tous ceux que la raison et la sagesse humaine 
pourroient donner. Celles-ci ne font le plus sou- 
vent que suspendre pour quelques momens la 
douleur , sans la guérir ; elles adoucissent les 
petits chagrins , et laissent aux grandes peines 
toute leur amertume. La religion seule peut 
nous consoler véritablement dans tous noscha* 



(i) Justu^ têy IhmUij tt rtctum ta iudkiwn taum. 
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grins , quelque grands qu'ils soient. Elle peut 
calmer toutes nos peines, adoucir toutes nos 
afflictions , et rendre à notre courage ébranlé 
par les malheurs les plus accablans toute sa 
force. L'histoire A*Eléonor^ cette pieuse impé- 
ratrice dont nous arons déjà parlé plusieurs 
fois, nous en offre un édifiant et noble exemple* 
En 1683 , année fatale qui remplit d'épouvante 
toute l'Europe, une formidable armée de Turcs 
laissant de fortes places derrière elle, par une 
de ces heureuses témérités qui réussissent quel- 
quefois contre toutes les règles de la guerre , 
s'avança à grandes journées pour fondre suf 
Vienne. A cette nouvelle , toute la cour fiit 
dans la consternation. On tint cçnseil , et ii 
fut arrêté d'abord que l'empereur et l'impéra- 
trice se retireroient an plutôt , pour n& pas 
expos^ dans leurs augustes personnes le salut 
et la majesté de l'empire. Le 7 juillet , sur 
le soir , Léopold avec toute sa maison sortit 
de Vienne du côté que le DaniU)e mettoit à 
couvert des Turcs. Les ennemis se présentè- 
rent devant la place , tandis que l'empereur 
en sortoit du côté opposé. On peut juger quels 
durent être dans cette fnite précipitée les seu- 
timens de l'inlortunée Eléonor, quand elle 
vit à travées les ombres de la nuit , au-delà du 
Danube , les villages en feu , les. armes étmce-^ 
lantes de l'ennemi , les campagnes inoiniées 
d'une armée innombrable de Turcs et d^ Tar- 
tares ^ ia ville impériale exposée à un asscTut 
prochain , l'empire à deux doigts de sa perte-, 
et elle-même euutrainte de fuir , malgré une* 
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grossesse avancée , sans appui , sans secours , 
avec un ëpoux tendrement aimé , dont elle 
ressentoit vivement Tinfortime , et avec des 
enfans qui n'ëtoient pa^encore en âge de sentir 
leur malbeov. 

La première nuit ils arrivèrent à un petit 
village 9 où ils essuyèrent tout ce que l'indi- 
gence a de plus aRreux. Ils furent obliges de 
se retirer dans une ehaumière déserte et dé-> 
pourvue de toutes choses ; on n'y trouva ni 
lits , ni chambres , ni vivres. C'étoit un spec* 
tacle capable d'attendrir , que de voir ces au- 
gustes personnes qui commandoient un si vaste 
empire, exilées dans leurs propres états , et 
réduites dans une misérable cabane aux hor- 
reurs de la pauvreté. Un courage moins ferme 
en auroit été abattu \ mais au milieu de l'épou- 
vante universelle , et de la consternation où 
étoit toute la cour , on voyoit Eléonor intré- 
pide , et le vertueux Léopold avec une ma- 
jesté aussi sereine , et aussi paisible que s'ils 
eussent été dans leur palais au sein de l'abon- 
dance et ei\ pleine sûreté. Us songeoîent , dit 
l'auteur de Ik vie de cette princesse , i Tétat 
encore plus malheureux où leur Diefi et le Roi 
des rois s'étoit réduit lui-même en naissant» 

Dans cette extrémité des affaires de Tétat , 
la seule chose qui ébranla un peu l'invincible 
constance d^Ëléonor , fut le parti que prit 
l'empereur d'aller, malgré tous les périls, jcân- 
dre l'armée qu'on rassembloit contre les Turcs* 
Le jour même de son départ , l'impératrice 
avoit accouché d*une princesse* Ses couchas 
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furent très-heureuses , malgré laut de voyages, 
d'inquiétudes , ^e fraj eurset de calamités , qui 
faisoieat craindre pour çUe , mais elle en dut 
le succès moins encore à la bonté de son tem*^ 
pérameat , qu'à la fermeté de son esprit , 
incapable d'être abattis par la continuité des 
malheurs , auxquels toute autre femme dans sa 
situation auroit infailUbleoieot succombé. Lç 
Ciel récompeQsa enHn tant de courage et d^ 
vertu par une victoire signalée , qu'on rem- 
porta si^r l'armée Ottopiaiie , et qui fut suivie 
de la leyée du siège de Vienne. 

Quelle consolation plus douce que celle de 
la religion, pour une personne malheureuse , 
en proie aux douleurs et aux misères de l'hu- 
manité 1 Et qui pourroit ne pas applaudir hvûn 
beaux senti mens d'un philosophe stoïcien l 
<i C'est Dieu qui m'a formé y disoit Epictète. : 
puissé-je à mes derniers momens lui dire : O 
mon Maître 1 4 mon Père 1 tu a^ vquIu que 
je souffrisse , j'ai sôuf&rt avQc rési^ixation ; 
tu as voulu que je fusse pauvre , j'ai embrassé 
la pauvreté \ tu m'as mis dans la baasesse , et 
je n'ai point voulu la grandeur ; tu. veux que 
je meure , je t'adore en mourant* ^ 

Ce héros de la patience païeiine étoil o»- 
clave d*£papbrodite , capitaine des gardes de 
Néron. Il prit un jour fantaisie à ce maître 
barbare de s'amuser à tordre la jambe de ^on 
esclave. Epictét^ «'apercevant qu^l recom* 
mençoit avec plus de force , lui dît en sou» 
riant et sans s'émouvoir : Si vous continuer , 
vous me casserez itifailliblement la jambe», 
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Ce qui ëtant arriyë,en effet : Ne*vous VavoiS' 
je pas bien dit^ reprit tranquillement Epictète? 
Celse le philosophe ayant opposé ce trait de 
modération aux chrétiens , en disant : Votre 
Christ a-t-il rien fait de plus beau à sa mort { 
Oui 9 dit St. Augustin , il s'est tu l 

Da religion seule nous fait recevoir tout ce 
qui peut nous arriver de plus lâcheux , avec 
une patience , une résignation , une joie mémcy 
que ne connut et ne doiina jamais le superbe 
stoïcisme , lui qui se roidissant contre le sen- 
timent intérieur par la honte de paroitre foible^ 
cachait un désespoir réel sous une apparente 
tranquillité. £h 1 comment , en effet , les infor- 
tunés auroient-ils trouvé des consolations dans 
un systèine qui siccabloit Thomme souffrant 
sous le joug insurmontable du destin y et ajou- 
toit à ses afflictions la nécessité plus affreuse 
encore de cacher ses larmes l La religion chré- 
tienne , bien différente de cette orgueilleuse 
philosophie , ne travestit pas la vertu sous de 
belles, mais chimériques idées. Elle ne se fait 
pas une fausse gloire de rendre insensible. Mais 
elle soutieiYt , elle anime par les plus grands 
exemples, par les plus consolantes promesses ^ 
et ce que le monde et la philo:iophie n^nt ja- 
mais vu , elle montre dans un chrétien aflligé 
un homme heureux dans ses peines et dans ses 
souffrances. Toutes mes tribulations , disoit 
l'Apôtre, me remplissent d'une foie que fe 
ne puis ni exprimer ni contenir (i)» 
* ■ ^ - 

(i) Super abundo gaudio in omni tribulatione^mostrâ^ IL 
Cohath. 7. 



DES M <E u n S. 54f) 

Qui que vous soyez qui souffrez , qui êtes 
en proie à l'affliction , ' à la douleur , au cha- 
grin : jetez-vous de même dans les bras de la 
religion , et vous éprouverez les mêmes senti- 
mens , la même consolation. Mais , quefque 
triste que puisse être votre état , gardez-vous 
sur-tout de fatiguer le public du détail de vos 
peines. Il n'y a que de Torgueil ou de la pué- 
rilité à se plaindre continuellement de ses 
malheul's. N'en parlez qu'à Vos amis les plus 
intimes et les plus capables de vous consoler : 
encore le feront-ils bien moins que Dieu. Si 
vous avez assez de force , ne confiez vos 
peines qu'à lui seul. Les hommes , pour l'or- 
dinaire , méprisent les malheureux ou en sont 
peu touchés. On n'est guère sensible qu'à ses 
propres maux. Souvent la sensibilité qu'on 
nous témoigne , n'est que sur les lèvres , ou 
n'est , comme celle des amis de Job , qu'une 
pitié orgueilleuse , plus cruelle même à sup- 
porter que les plus grands malheurs. Un mar- 
chand qui venoit de faire une perte considé- 
rable , recommanda à son fils d'en garder le 
secret. Le fils promit d'obéir , mais il pria son 
père de lui dire le motif de cette recomman- 
dation. Cest afin , mon fils , lui répondit le 
père , qu'au lieu d'un malheur , nous nen 
aj'ons pas deux à supporter , celui d* avoir 
fait cette perte , et Vautre de nous voir 
consoler par des gens qui n'accordent leur 
estime quà ceux qui réussissent. 

Si ce sont des désordres er des chagiins do- 
mestiques » il est encore moins à propos d^ 
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9 en plaiadre» Ceux qui les soufTreat doivent 
rougir d'en parlei'' , autant qqe ceux qui le» 
font. On a toujours tort d'en; in^ruire le^ pu-*- 
blic^ Un mari qui essuyoit sQiènent I^«iauvais« 
humour de sa femme ^ ne lui opp>asoit d.'^utrie# 
armes que le aiienceu. Un de $es am^ lui dîft : 
On voit bien que vous craignez; votre femune* 
Ce nesi point elle que je crains, , reprît W 
niari , cest ïï.écLa. , çui ferait 50« dê^honr 
neur et le mien* 
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Ne faite» re/ailUr vos peines sur personne. 

De quelque source qiye viennent vos cha- 
grins , ce sei'oit une grande ip justice de les 
ffiire retomber sur les autres. Cq ^eroit imiter 
ces.aniimauxiurieux; qui se jettent ^r tQUSceux 
qui ont le malbaur 4^ 1^3 rencontrer. Ne con- 
fondez; pas. les innoceqs avec les coupables , 
et n'affligea^ pas les autres parce q^e vous avez 
du cb^giitt. QiAelle triste consnlatioiiK i que d^ 
rendre malheureux ceu;( qtii vivent avec voiu f 
Vojf^z cet homme qn'nn revers imprévu ac« 
cable , ou que la bile snffoque j il ne rentre 
dans sa maison qu'avec tQutes les nuarques dp 
la fureur. L'geîl en feu , rciir ihenaçant ^ les 
paroles fo4droyante3 a la bouche i il décharge 
son courroux sui* tout ee qui se présente. Ce 
spectacle vous révolte et vogsiud^ne : gardez- 
vous donc de le donner jamais. 

Evitez aussi de ressembler à ces grondeurs 
éternels , espèce d'hommes inquiets et turbi)r> 
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Uns y qai exhalent sans cesse , et contre tout 
le monde , leur mauvaise humeur. Quoique ce 
défaut semble apportenir aux vieillards , 
comme un effet de la foiblesse ou des infirmi- 
tés dont la nature est alors assaillie , et comme 
un reste d* autorité qui expire avec un long 
murmure ; il est pourtant de tous les âges , 
sur-tout dans les persomies nées avec un» 
bile prompte à fermenter et à s'enflammer» 
Ceux qui ont ce défaut se fâchent sans sujet , 
crient pour une faute Légère , et s'emportent 
quand on leiir répond : il n'eat pas même per- 
mis d'avoir raison avec eux» Ont-ils reçu 
quelque sujet de mécontentement de Ha part 
de certaines ' personnes à qui ils doivent des 
égards : dès qu'ils se trouvent en liberté an 
milieu de leur famille , ce sont des cris , des 
plaintes , des injures , des ntenaces> une tem- 
pête d'autant plus violente , qu'elle a été res- 
serrée et grossie par la contrainte. Leur bile 
qui sort à grands flots , se répand sur leurs 
amis mêmes : que poorroient-ils faire de pis à 
leurs plus grands ennemis X Aussi tous fuient 
dès qu'ils le peuvent , et les laissent seuls. Ils 
n'ont pas même la consolation qui reste sour 
vent aux malheureux , celle d'être plaints : le 
mal qu'ils font empêche de compatir au leur. 
Ceux qui font souffrir les autres de leurs 
chagrins , sont d'autant plus injustes , que 
souvent ils ne doivent les imputer et les attri- 
buer qu'à eux-mêmes. Ils se sont attiré , par 
leur faute , les maux qui leur arrivent ; ils sont 
les premiers artisans de leurs peines. On le* 



• 352 L* É C O L E 

a insultes d*ane manière atroce , parce que y 
peut-être , ils ont pour tout le monde des 
fiertés et des hauteurs qui révoltent. Ils vien- 
nent de perdre un procès qui les ruine ; c'est 
qu'ils l'ont eux-mêmes intenté , et que par 
une cupidité aveugle , ou par une haine obs- 
tiuée , ils n'ont voulu se prêter à aucun ac- 
commodement. Us ressentent , dans tous leurs 
membres des douleurs aiguës et cruelles , parce 
' que , déterminés à se livrer sans tnénageitient 
à tous leurs plaisirs , ils ont fait des excès 
capables de ruiner le tempérament le plus 
fort. Puisqu'ils ne sont malheureux que par 
leur faute , n'y a-t-il donc pas autant de folie 
que d'injustice à s'en prendre aux autres , et 
à vomir contr'eux , comme il arrive souvent , 
tout le venin de leur mauvaise humeur l 

Ne dites pas que votre mal est un de cenx 
dont on ne peut être guéri qu'en changeant de 
tempérament et de corps. Ce préjugé naît du 
découragement auquel on se livre , lorsqu'on 
a éprouvé la difficulté qu'il y a de contredire 
son amour propre et ses passions. Mais il est 
faux qu'on ne parvienne pas à se corriger du 
défaut dont nous parlons ici , lorsque, sans 
se rebuter » . on s'applique sincèrement k le 
faire. L'impossibilité qu'on prétexte n'est 
qu'un manque de courage , une lâche foi- 
blesse , qui nous font cédera l'humeur,, parce 
qu'il en coûteroit d'abord un peu pour se roi- 
dir contre elle et la vaincre. Mais , en voulant 
s'éviter une courte peine qui feroit bientôt 
triompher , on nourrit et l'on entretient des 
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ennemis domestiques 9 qui renaissent sans cesse 
et se multiplient , parce qu'on n*a pas voulu 
les dompter. On s'abandonne à son naturel 
vicieux , on n'oppose rien au penchant , on 
se laisse maîtriser par Thumeur , et on lui 
cède honteusement le domaine que de voit 
avoir la raison. 

Mais , qu'en arrive-t-il î Cette mauvaise 
humeur qu'on a flattée , ménagée , devient 9 
pour l'homme qui s'y livre , son plus cruel 
tyran. Quel trouble ne cause-t-elle pas dans 
l'esprit I quelle tempête n'excite-t-elle point 
dans le cœur ! Ses moindres effets sont d'obs- 
curcir les jours les plus sereins , d'empoison- 
ner tous les plaisirs de la vie , et de nous 
rendre même déraisonnables. Un duc de IVli- 
lan , assiégé dans un château par les Floren- 
tins qui le pressoient vivement 9 ne trou voit 
aucun mets à son goût lorsqu'il étoit à table. 
Il en querelloit souvent son cuisinier qui , 
après plusieurs autres excuses, lui dit enfin : 
f^oulez'vous , monseigneur , que je vous 
parle nettement l Les viandes sont bonnes 
et bien préparées^ mais ce sont les Floren- 
tins qui vous dégoûtent. 
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XXIV. 

Supportez les humeurs et: les défauts 

{Tautnii, 

yJn est obligé de vivre avec toutes sortes de 
caractères et d^humeurs : il sera plus aisé de 
BOUS conformer aux humeurs des^ autres , que 
de conformer les autres à la nôtre ; «t d'ail- 
leurs, c'est un fort mauvais caractère que de 
ne pouvoir supporter celui des autres. 

Heureux ceux qui sont nés avec le moins 
d*iinperfections ! car nous en avons tous , et 
celui qui croit être sans folie n'est guère sage. 
Puisque chacun de nous^ a ses foiblesses et ses 
défauts» pourquoi refi}serons*nQ^s aux^autfes; 
la même indulgence que nousat,te]^4pii^<L'oux , 
et dont nous avons également besoin l Mais , 
1 amour propre qui nous donnq tant de com- 
plaisance pour nos défauts , nou#> r«n4 oeux 
des autres insupportable^* 

Lynx enrers nos pareils , et taupes envers nous , 
Kous nous pardonnons tout > et rien ans autres homoiet. 

Un philosophe païen répétoit souvent à ses 
disciples cette belle maxime : Pardonnez tout 
aux autres , et ne vous pardonnez rien à 
vous-mêmes* Quand on s'étudie bien , et 
qu'on s'applique à se connoitre , on se trouve 
si rempli de défatits , qu'on n*a pas de peine à 
excuser dans autrui ceux qui paroisseut les 
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moins excusables > à moins que par devoir on 
ne soit obligé de les corriger et de les punir. 
Encore Thomme sage et compatissant aux 
foiblesses de rfaamanité , le fait41 avec beau- 
coup de modération et de douceur ; et il par- 
donne d'autant plus facilement , qu'il n'ignore 
pas qu'il a souvent lui-même besoin de pardon» 

Mais que cette bonté indulgente est rare , 
et qu'il est difficile à la plupart desc bommes 
d'être contens de quelqu'un 1 Ils sont si rem- 
plis d'amour propre ,, qu'ils ne sont guère sa- 
tisfaits que d'eux-mêmes ; et telle est leur in- 
justice , que ceux qui font le plus souffrir , 
sont presque toujours ceux qui veulent le 
moins souffrir des autres. 

La sagesse doit nous découvrir nos défauts ^ 
et la charité doit couvrir à nos yeux ceux du 
prochain. Si nous ne pouvons nous empêcher 
de voir des défauts marqués , parce que ce 
seroit manquer d'esprit , ne les voyons que 
pour ne pas en avoir de pareils ; et jetons 
aussitôt les yeux sur nos propres foiblesses , 
afin d'apprendre k supporter les leurs. 

Lorsque vous rencontrez des personnes qui 
vous déplaiseut , cachez soigneusement votre 
aversion : la faire sentir , ce seroit manquer 
de bonté et de politesse. Aimez les gens d'es- 
prit ^ les sages et les personnes aimables'; 
mais souffrez les. sots I les fous et les fâcheux, 
puisqu'ils 9put si communs. C'est une grande 
foiblesse, que de souffrir impatiemment celles 
des autres. 

Rire de ceux qui ont quelque difformité 
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dans la figure , c*est une petitesse qu*on ne 
pardonne pas aux enfans. Ne dévroit-il pas en 
être de même des défauts du caractère l £st-oa 
moins à plaindre d'avoir le cœur gauche , 
Tesprit tortu, Thumeur raboteuse, que d'être 
boiteux ou bossu l II est vrai qu'on ne peut 
ni s'alouger la jambe , ni se redresser la taille , 
et qu'on peut corriger les défauts du caractère. 
Mais , on doit convenir que la chose est diffi- 
cile; et la peine que les hommes ont à se 
corriger , n'est-elle pas un accroissement à 
leurs défauts , qui demande de nous un re- 
doublement d'indulgence î 

Il règne dans la société une si grande con* 
trariété d'humeurs ,• que c'est une nécessité , 
un devoir de charité et de justice de se sup- 
porter mutuellement ; et puisque dans ce 
conflit d'humeurs et de caractères si différens , 
il est impossible de s'accorder parfaitement , 
sachons du moins nous rapprocher et nous 
unir par les liens universels de la charité et 
de l'indulgence. 

Cette vertu est absolument nécessaire , 
quand on veut vivre avec les hommes ; mais 
elle est d'un usage bien plus indispensable et 
plus fréquent entre les proches et les per- 
sonnes qui demeurent ensemble. Socrate , 
dont on a déjà vu l'étonnante modération à 
l'égard de ses ennemis , peut encore servir ici 
de modèle. Sans sortir de chez lui , il trouva 
de quoi exercer sa patience. Il avoit une femme 
d'une humeur bizarre , emportée , violente. Il 
la connoissoit telle , et il disoit qu'il l'avoit 
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choisie exprés , parce que s'il venoit à bout 
de supporter ses brusqueries , il n y auroit 
personne avec qui il ne pût vivre. S'il Tavoit 
prise dans cette vue , il dut certainement eu 
être content. Elle lui faisoit toutes sortes 
d*outrages et d'avanies. Dans la colère , elle 
lui arrachoit son manteau en pleine rue ; et 
môme un jour , après lui avoir dit toutes les 
injures que la fureur peut suggérer à une 
femme de ce caractère , elle lui jeta un pot 
d'eau sur la tête. Il ne s'en émut pas , et dit 
sevlementyifu il fallait bien que la pluie toni" 
bât après un si grand tonnerre, 

La douceur ^ la patience, l'indulgence pour 
les défauts de leurs époux , n'est pas moins né- 
cessaire aux femmes , et peut-être même l'est- 
elle encore plus. Elles doivent avoir le courage 
de soutenir le dégoût , la colère , les mau- 
vaises ftiçons , les mépris mêtjaesde leurs maris. 
Une femme tendre , vertueuse et raisonnable , 
qui , malgré tous ses efforts , se voit en butte 
à la mauvaise humeur d'un époux; une femme 
qui n'a jamais la satisfaction de s'entendre 
applaudir sur les meilleures actions ; qui même 
est obligée de les cacher , et de pçtroître 
quelquefois avoir tort > qui , dérobant son 
malheur à tous les yeux étrangers , tâche de 
sauver les dehors , et de cacher au public tout 
ce qui peut l'être ; qui souffre sans se plaindre, 
et qui excuse ce qu'elle n'a pu prévenir ni 
empêcher d'éclater : que cette femme est 
grande 1 qu'elle est estimable I et quel est le 
mari assez dépourvu de sentiment et de raisoi^ , 
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pour ne pas céder enfin à tant de vertus I 

Ce triomphe , le plus glorieux pour une 
femme , fut celui de yincentine Lomelin ^ 
cette illustre Génoise , fondatrice des Annon- 
ciades-Gélestes , dont nous avons déjà loué 
ailleurs la charité bienfaisante. Mariée avec 
Etienne Ceiitorion , gentilhomme de Gènes , 
elle trouva, dit rhistorien de sa vie , aucommen- 
cement de son mariage plus d'épines que de 
roses. Quoiqpe son'mari eût beaucoup d-'estime 
et d'affection pour elle , il la fit extrêmement 
souffrir , parce qullétoit naturellement prompt 
et colère , difficile à contenter , trouvante 
redire à tout ce qu'elle disoit ou fkîs^t, et 
souvent sans avoir aucun sujet 9 ainsi qu'il 
l'avouoit lui-même. Elle ne lui opposa que la 
patience , la douceur , la complaisance , qui 
îe firent enfin rougir de ses humeurs et de ses 
brusqueries ; il recofnnut que sa femme , tou- 
jours égale, toujours prévenante , ne méritoit 
que sa tendresse. Bientôt le calme et la paix suc- 
cédèrent 9ur tempêtes et aux querelles. Chérie 
et respectée de ^on éptsux , elle eut encore le 
'bonheur de le voir , comme elle , se donner 
tout entier à Dieu , et partager -ses bonnes 
oeuvres et * ses <pionx' exercices. 

Si les époux doivent sûpportermutnéllement 
leurs défauts et leurs mauvaises humeinrs , â 
eouibien plus forte raison les enfans doivent-ib 
supporter ceux de leurs parens, et avoir en 
quelque sorte un respect aveugle pour eux 1 
lors même qu'ils en ont le plus à soufïnr. Un 
Grec maltraitoit sou fils , parce que , disoit-il y 



DES MauRS. 559 

il n'avcHt rien appris à Técole de Zenon. Le 
fils , qui souffroit ce mauvais traitement sans 
murmurer , lui répondit : Mon père , rCai-je 
pas beaucoup profité 9 puisque f ai appris à 
souffrir avec patience l 

Le trait suivant n*est pas 'moins beau. Une 
dame vieille et laide étoit venue dans une 
assemblée, coiffée comme unefoUe. Unétran- 
-gér qui étoit au parterre rioit en la voyant. Le 
'fils de cette dame se trouva par hasard auprès 
tle lui. 'Cet étranger lui demanda ,-sans le con« 
•noître : Netrouvez^vouspas cette vieille bien 
TÎTËcule dans iMt coifUire ? Je penserois là 
dessus comme vous , répondit le fils , si elle 
n* étoit pas ma mère* 

Ceque les enfàns doivent faire pour leurs 
parens , nous devons avec quelque proportion 
le faire les uns pour les autres. C*est le moyeu 
de rendre le commerce de la vie plus agréablo 
et ph» dioux. Notre ménagement pour les au- 
tres nous en attirera de leur part. Notre indul- 
agence à supporter les défkuts d-autrui hous ren- 
dra-nous-mêmies plus supportables ; elle rendra 
nos liaisons ^lù's eotistaiites , et Tacéomplisse- 
ment de nos devoirs pkisgracieuxot plus facile» 
Nous devons travailler tous, pour le bonheur 
d^ la société et pour notre propre bonheur , à 
nons renAre tellement maîtres de^aous-mémes, 
que noussafcrifirons volontiers nos inclinations 
et nos passions 'à celles des autres. Si nous 
voulons saivre les. nôtres en tout «t ne riea 
sooffrirdepersbnne, outre qu'il nous sera im- 
possible d y réussir y ilest encore plus impos- 
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sible que nous ne mécontentions les autres , et 
que tôt ou tard le contre-coup ne retombe sur 
nous. Il faut donc par nécessité nous attendre 
a souffrir des autres , et travailler sans cesse à 
nous en faire une douce et salutaire habitude» 
La patience , cette vertu si nécessaire , et 
que nous perdons si souvent pour rien , s'ac- 
querra par l'exercice , et nous procurera les 
pj us doux fruits. Non-seulement elle nous fera 
aimer des autres , mab aussi elle émoussera 
le sentiment des peines i au lieu que Timpa- 
tience les multiplie , les rend plus sensibles , 
et fait qu'on ne souffre jamais tant , que lors- 
qu'on ne veut rien soufFiir. 

Dans la société , c'est la raison qui doit se 
plier la première ; et puisque les fous font le 
plus grand nombre , les sages doivent leur céder 
dans les choses indifférentes et permises : c'est 
quelquefois le meilleur moyen de leur faire 
sentir et reconnoitre leur folie. Le mairéchal 
de la Ferté voulant donner du chagrin à Jl/. de 
Turenne , roua de coups un de ses gardes , qui 
ne manqua pas d'en porter- ses plaintes à son 
maître, f^ous êtes un fripon, et ua toquin , 
.lui dit M. de Turenne i M» die la Ferté ne 
vous eût pas frappé ^ si vous ne V aviez mé' 
rite» 11 le fit mener ensuite à M. de la Fertë » 
pour s'en faire telle justice qu'il soubaiteroit. 
Le maréchal , qui , par cette actian se put s'em- 
pêcher de reconnoitre la prudeKice de M. de 
Turenne , dit dans une espèce. de dépit contre 
lui-même : Morbleu ! cet. homme serait-il 
toujours sage ^ et moi toujours fou ! 

C'est 
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C'est que M. de Turenae avoit encore , dans ' 
Aine autre occasion , fait éclater sa modération 
et «a sagesse , à Tégard du même maréchal. 
Un jour qu'il se préparoit à attaquer les lignes 
d'une plaça assiégée, il trouva qu'il lui man- 
quait quelques outils ; et se souvenant que 
IVl. de la Ferté , qui commandoit avec lui , en 
avoit de superflus , il lui en envoya demander 
par un de ses gardes* Celui-ci revint fort 
troublé , rapportant plusieurs choses désa- 
gréables que ce maréchal lui avoit dites , en 
refusant de donner des outils. M. de Turenne 
se tournant vers les officiers qui étoient auprès 
de lui î Pms<juil est en colère et de inau\^aise 
humeur^ dit-il , il faudra nous en passer , et 
faire comme si nous les aidions. Il attaqua 
les lignes , les força , et eut toute la gloire du 
succès , qui ne le vengea pas moins du maré- 
chal jaloux, que la «nodération qu'il avoit fait 
paroltre. 
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Soyez des malheureux le pîus^ solide appui» 

Les grands doivent aux petits et aux fpibles 
l'appui de leur autorité «t de leur puissance ; 
les riches doivent aux pauvres et aux malheu*- 
reux y l'appui de leur crédit et de leurs richesses. 
Nous avons déjà eu lieu de parler ailleurs do 
cette double obligation que la loi divine et 
paturelle leur impose ; mais on ue sauroit trop 
Remettre aous les yeux les devoirs q|'oa se 
plait si souvent à oublier ou à raéconnoitre. 
Puisse le nouveau jour sousJequel noust allons 
tâcher de les présenter, faire encore plus d'im* 
pression , et achever de gagner à rhuoianité 
des cœurs qu'elle réclame I 

Le souverain Maître des hommes a voula 
qu'il, y. 9ÙX des grands, et. dés petits , des 
liommes qui commandassent et des hommes 
qui obéissent ; parce que la subordination est 
nécessaire au maintien de la société , et qu'une 
indépendance totale seroit une source conti- 
nuelle d'usurpations et de meurtres : mais il a 
tempéré cette inégalité^! grande qui se trouve 
^ntre les conditions , en voulant que l'avan- 
tage que l'on a d'être aat-dessus du commun 
des hommes , ne fût qu*un engagement à être 
tout entier pour eux. 

Les grands , ainsi que ne craignoit pas de 
le leur dire le célèbre évêque de Glermont, ne 
doivent leur élévation qu'aux besoins publics ; 
et loin que les peuples soient faits pour 9ux t 
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ifs lie sont eux-mêmes tout ce qu'ils sont que 
pour les peuples. La Providence se décharge 
sur eux du soin des foibles et (tes petits. Ils 
ne sont qu« les ministres de sa bonté et de sa 
providence ; et ils perdent le droit et le titre 
qui les fait grands , dès qu^ils ne veulent l'être 
que pour eux-mêmes (i). 

Dieu n'élève les grands au-dessus des autres » 
que comme il a élevé le soleil au-dessus des 
hommes , pour être leur bienfaiteur universel* 
Dans ses desseins-, le grand doit être le con- 
solateur des afnigés , le tuteur des foibles » 
l'homme destiné à faire des heureux parmi les 
autres hommes. Tel a été dans ce siècle le 
vertueux duc i* Orléans , fils du célèbre régent 
de la France , bous la minorité de Louis XY. 
Il fut vraiment le père' de tous les pauvres et 
de tous ceux qui étoient dans le besoin. De 
quelque âge , de quelque sexe , de quelque con- 
dition que fussent les malheureux , ils étoient 
assurés de trouver de la compassion dans le 
cœur de ce prince , et une ressource dans 
ses libéralités. Presque tous les jours il leur 
donnoit audience , et tous y étoient admis* 
Il les écoutoît avec bonté et sans chagrin ; il 
leur répondent avec douceur ; il s'attendrissoit 
sur leurs misères ; et lorsqu'il ne pouvoit les 
renvoyer tous satisfaits , on voyoit que son 
cœur leur accordoit ce que la nécessité i'obli* 
geoit de refuser. On ne sauroit croire , dit un 
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auteur qui Tavoit connu particulièrement , les 
sommes qu'il employa à faire élever des eufans , 
,à marier des filles , à doter des religieuses , à 
faire apprendre des métiers, à rétablir des 
marchands ou à prévenir leur ruine , à faire 
guérir les malades , dont il examinoit lui-même 
les plaies , et qu'il alloit souvent , suivi d'un 
seul domestique, chercher jusque dans les gre- 
niers. Ce qui fit dire , lorsqu'il mourut, à une 
auguste et pieuse princesse : Que c était un 
bienheureux , qui laisserait après lui beau- 
coup de malheureux (i)- 

Comme lui , si vous n'êtes né grand , que 
votre tendresse généreuse et bienfaisante soit 
l'asile de tous les malheureux. Loin de fuir ceux 
qui implorent votre secours , prévenez leurs 
vœux^et leurs prières. Que ce plaisir si noble , 
si vertueux , soit le plus doux charme de votre 
cœur. Ecoutez les soupirs de l'humble et 
modeste indigence. N'imitez pas ces grands 
et ces riches , toujours fâcheux et chagrins , 
ou fiers et dédaigneux , qui n'opposent à leurs 
prières que àes rebuts désespérans, quelquefois 
des reproches amers , comme si c'étoit un des 
privilèges de la fortune et de la grandeur , de 
pouvoir impunément insulter aux petits et aux 



(i) Les auteurs infidèles d'un nouveau Dictionnaire his- 
torique , ont faussement soupçonné ce prince d'avoir Qté 
dans des sentimens contraires axix décisions de l'Eglise. On 
peut voir sa justification complàte, dans l'arerti s sèment 
qu'a mis M. Ladvocat à la tète de la seconde édition do 
son DUtionAairt hislori^ue, p. znj. 
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malheureux. N'est-ce donc pas déjà pour eux 
un assez grand fardeau , de vivre dans la misère 
et dans la dépendance ? faut-il encore leur 
apesantir le joug par une dureté inexorable 
et par une fierté méprisante î 

Ne croyez pas que ce soit vous avilir, 
que de regarder vies affligés et de permettre 
qu'ils viennent pleurer devant vous. Pensez 
au contraire que les regards des grands sur 
les malheureux, augmentent leur gloire ; et que 
s'ils ont de la compassion et de la miséricorde, 
ils n'en seront que plus grands devant les 
hommes , et sur-tout aux yeux de celui dont 
ils ont sur la terre l'honneur de tenir la place. 
Seriez de père aux orphelins , dit le Sage , 
et d* époux à leur mère y et vous serez comme 
le fils chéri du Très-Haut , 4^ui aura pour 
vous plus de tendresse quune mère nen a 
pour son fils (i). 

L'honnête homme que vous sauvez de la 
misère ; l'orphelin dont vous accommodez le 
procès qui alloit le ruiner ; le débiteur indi- 
gent à qui vous avancez de quoi satisfaire un 
créancier dur et impitoyable qui le presse ; ce 
serviteur que vous traitez avec bonté , dont 
vous prenez soin dans sa maladie , que vous 
récompensez , que vous établissez ; les affligés 
dont vous essuyer les larmes; les indigens dont 
vous soulagez la misère : voilà des panégyristes 
zélés, qui publieront par-tout vos vertus. Père 



(i) EstopupiUit miâirisort ut paitr^ etc. Eccl. 4. 
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des pauvres , des orphelins , des maRieoreux : 
que ce titre est beau ! Vous êtes tout ensemble 
le maitre , le père et Tami de tous. Chacun: 
s'intéresse k vos peines, à vos disgrâces , à vos 
maladies ; chacuii prend part à vos joies , à vos 
plaisirs , à vos succès. Vous lisez sur tous les 
visages Famour qu'on a pour vous. 

C'est là ce qui a concilié les coeurs des 
François à mie auguste princesse , que sou 
inclination bienfaisante , encore plus que les 
charmes de sa personne , rend si digne de par- 
tager avec Louis XVS l'amour de 1b nation» 
Parmi plusieurs beaux traits qui font tant 
d'h.)nneur à son humanité » lious distinguons 
celji-cT. £lle traversoit un village près de 
Paris , lorsqu'elle aperçut une vieille îemtnQ 
infirme , qu'entouroieut plusieurs petits enfans. 
Ce tableau , qui offroit à l'ame compatissant» 
de cette princesse , ce que la nature humaine ^ 
dans ses deiix extrémités , a de plus touchant » 
l'émut aussitôt , et lui fit suspendre sa marche» 
La reine s'approcha de la vieille , l'interrogea 
avec autant de douceur que de bonté ^ et apprit 
que cette femme , grand'mére des en&ns qui 
t'environnoicnt , étoit , dans sa cadocité et 
malgré sa misère , l'unique ^ppui de ces or- 
phelins de père et de mère. Ce ne fat point 
assez pour cette souverame généreuse , de 
lui faire distribuer sur le champ des secours 
d^àrgent , elle jeta des yeux attendris sur le 
plus jeune de ces orphelins, âgé de trois ans,- 
et déclara qu'elle se chargeoit de lui, et qu'elle 
en feioit prendre soin. 
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Si vous n'avez pas le cœur assez tendre, 
assez sensible pour aimer à servir de conso- 
lation et d'appui aux infortunés , ne l'ayes^ 
pas du moins assez dnr et assez cruel pour 
être de ces hommes inhumains ^ ^oi aggraveni 
des maux qu'ils devroient soulager , et font 
couler des pleurs au lieu de les tarir. Barbares 1 
craignez les plaintes des malheureux , elle» 
pénètrent les cieux , et en font descendre la- 
vengeance. Le Seigneur , dit TËcriture ^ ne 
Jera acception de personne ^ et il exaucera 
la prière de celui qui soufre Vinjure* Il 
ne méprisera point V orphelin qui prie , ni 
la veuve qui répand ses gémissemens devant 
lui. Les larmes de la veuve ne coulent-elles 
pas de ses Joues , et ne crient^elles pas ven- 
geance contre celui qui les, tite de le^ 
jreuxi^i) l ' ' 

L'oppression du pauvre est «im de ces grands^ 
crimes qui sollicitent la vengeance divine , et 
Tattireut. Une chute soudaine, Tëcroulement 
fatal'et imprévu de la plus brillante fortune y 
apprennent aux hommes qu'il y a au-dessus* 
de nous un Étre-^Soprême , qui , en abattant 
ces tètes altières qui abusaient de leur puis- 
sance , fait craindre au méchant effrayé -, que 
la foudre qui gronde encore , ne vienne lo 
frapper à son tour. Ainsi Ton a vu dans ce 
siècle le fameux gouverneur de Pondichéri , 
après s'être engraissé du sang des malheureux 

(i) Non Acclflet Dûmiuus ftrtotam in. fauptrem ^ etc. 
Eccl. 95. 

Q4 • 
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ludions ) expier honteustmeat sur an ëchafaud 
les larmes .qu'il avait fait répandre ^ comme 
pour vérifier ce que dit l'Esprit-Saint , que 
le Seigneur se rendra le défenseur de lit 
cause du pauvre , et ffuil percera ceupc qui 
auront percé son ame (i)» 

JTous êtes insensible. Le crédit que vous 
donne votre rang ou vos fichesses, vous per- 
suade que vous n*avez rien à redouter des lois 
humaines ; et la Justice divine armée de toutes 
3es menaces, ne Vous effraie point, parce que 
l'opulence n*enfante que trop souvent L'incré^ 
dulité qui refuse de les croire , ou l'indiffë- 
rence qui refuse d'y penser. Mais votre cœar 
sera-t-il également sourd à la voix de la na<*- 
ture , qui vqus crie que les pauvre» sont vos 
frères et vos semblables î 

Dans l'intervalle immense qui vous sépare 
des malheureux , vous les regardez comme 
des êtres d'une autre espèce , pour ainsi dire ^ 
et d'une nature toute différente de la vôtre ^ 
mais à quelque distance de vous qu'ils* pa- 
roissent, sous ces dehors méprisans où ils 
se montrent , l'humanité vous dit que ce sont 
vos semblables. Ils n'ont , il est vrai , aucune 
de ces distinctions arbitraires , de ces titres 
fastueux, jeux du hasard ou de l'opinion , 
amusemens de la vanité , et dont on ne fiait 
si souvent tant de cas , que parce que les 
autres qualités manquent. Mais , s'ils vous 



(i) Bt config€t <0f fui confixtrunt oMittuu» tpu^ 
Prov. ^2. 
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ressemblent si peu par ce qui n'est que l'en- 
veloppe 9 la surface de Thomme , et non pas 
l'homme même , combien ne conservent-ils 
pas de traits essentiels et primitifs de ressem- 
blance ,. qu'on ne peut s'empêcher de recon- 
noitre ! Ouvrages du même auteur , pétris 
du même limon , animés du même souffle 
immortel , assujettis aux mêmes besoins , ne 
sont-ils pas essentiellement tout ce que vous 
êtes l pouvezrvous mécdnnoltre en eux votre 
nature l Si dans l'état même de prospérité 
et d'abondance dont vous jouissez , il y a des 
momens d'amertume et de tristesse qui vous 
forcent à répandre des larmes , ne sout-elles 
pas les mêmes que • celles qui coulent des 
yeux de ces infortunés qui viennent implorer 
votre secours l Lorsque la vivacité de la 
douleur ou la longueur de la maladie vous 
arrache des cris , des impatiences , pouvez-vous 
ne pas vous reconnoitre dans les cris et les 
plaintes que l'excès de leurs maux arrache 
aux malheureux î Ne devez-vous donc pas 
avoir pitié des misères qui vous sont com- 
munes î et pouvez* vous y sans attendrissement , 
voir des torrens de larmes couler de ces y eux: 
qui ressemblent aux vôtres î 

C'étoit par cette considération puissante , 
si propre à toucher une ame d'où la pros- 
périté n'a pas encore banni tout sentiment 
d'humanité , que Job , dans les jours de sa 
gloire et de sa fortune , aimoit à partager la 
sienne avec les malheureux , et sembloit ne 

Q5 
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coimoitre d'autre piaîsir , que celur dé Tenv 
faire oublier ou du. moins de soulager leurs 
peines. Bien loin d'avoir pour eux ces mépris, 
et ces duretés , compagnes ordinaires de Topu- 
lence , il étoit le père de Torphelin , le guide 
de l'aveugle , le soutien de Finfirmité chance-^ 
lante (i). Il se hàtoit d'accorder aux pauvres 
ce qu'ils attendoient de sa bonté daus leurs 
besoins; il partageoit avec les iudigens le paia- 
que le Seigneur lui av^it donné en abondance y 
et de la toison de ses brebis , il revétoit Geu3& 
qui manqu oient d'habillemeus. Qu'est-ce qui 
lui inspiroit cette tendresse , cette sensibilité 
compatissante , qui sembloient être nées avec 
lui, comme il le disoit lui-même l C'est qu'il: 
ne voyoit en eux que ses semblables, des 
hommes* comofie lui , et qui , pour être si loin; 
de lui par la fortune , ne laissoient pas d*j 
tenir par l'humanité (2). 

Quelle leçon pour ces riches superbes et' 
voluptueux- qui. refusent tout aux besoins des 
indigens , tandis qu'ils accordent tout à leurs 
plaisirs-; qui, loin d'employer* une partie de. 
leurs richesses à soulager la misère , ne les- 
emploient qu'à l'irriter par l'image odieuse 
dun luxe qui dévore l'héritage du pauvret! 
Riches injustes et inhumains : ignorez-vous > 



(i) Ocuhg fui caca > et pês cUuio, etc. Jdb. atf. 

(a) Ab infantU crevit mecum miseratio y et dtuUro màtris- 
me» egressa est mecum » 

. . ; . Tlumquid , non îs utero fec il tM, fut et iUum^ 
a^erattis est J jAb.ai* 
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iortc que celte portion de vos richesses que vous 
ne faite» servir qu'à votre faste , à votre mol-- 
Ibsse , à votre sensuatité , est encore plus au< 
pauvre qu'à vous T il a des droits réels , des» 
droits certains et incontestables sur votr^ 
opulence. 

Comme rhojnme n'est grand que pour les 
petits, pour veîiler au bonheur, à la trnn-^ 
quillité des peuples j il n'est riche que pour le$^ 
pauvreSjpour suppléer à leurs besoins et fournir 
de son superflu à leur nécessaire. Cette portion- 
de ses bien» , qu'il conserve pour l'avarice ou 
qu*il dissipe pour le plaisir, il en prive l'indi- 
gent , puisque ses richesses ne lui ont pas été* 
données pour lui seul. Celui de qui vous les 
avez reçues , riches du monde , a voulu que ce 
que vous avez de trop f4t la ressource de celui 
qui n'a pas assez ; et s'il vous a placé dans 
^opulence , ce n'est pas pour flatter et nourrir 
vos passions , c'est pour vous procurer te mérite- 
de donner , et la gloire d'imiter sa bonté par 
vos bien&its. Il a prétendu que vous auriez 
soin de vos frères malheureux comme il a eu- 
soin de vous ; que vous tiendriez sa place à 
leur égard , et que vous leur serviriez de pères- 
et d'appuis. Lorsqu'ils implorent votre secours,^ 
c'est donc moins une grâce qu'une dette qu'ils 
sollicitent : les refuser, c'est se rendre gou^ 
pable d'injustice et d'inhumanité. On doit ,, 
disoit M. de Fontenelle , se refuser le super- 
flu , pour procurer aux autres le nécessaire ;: 
6t il répondoit à ceux qui le louoient d'un^- 
action de charité : Cela se doU* 
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Quelqu'un témoiguoit un jour à Eveillon ,' 
chanoine et grand^arcliidiacre d'Angers , sa 
surprise de ce qu*il n'avoit aucune de ses 
chambres tapissées. Quand en hiver f entre 
dans ma maison , répondit-il , mes murailles 
ne me disent point quelles ont froid ; mais 
les pauvres qui sont à ma porte tout trem^ 
blans » me crient quils ont besoin de vê^ 
temens. 

Si nous sommes obligés d*étre les soutiens 
et les appuis de tous les malheureux , qui nous 
sont unis par les liens communs de la nature ^ 
à combien plus forte raison devona-nous l'être 
de ceux qu'elle a joints à nous par des liens 
encore plus étroits , par ceux du même sang. 
Vous donc qui aspirez à la qualité d'hoonêta 
homme, et qui voulez remplir toute l'étendue 
des obligations que ce titre si honorable et ^ 
beau vous impose , secourez en tout temps ^ 
en toute occasion et de toute façon , ceux de 
vos parens qui ont quelque droit de compter 
sur vous. Gourez au devant de leurs besoins» 
Que toutes leurs affaires soient les vôtres» 
Répondez à la bonne opinion qu'ils ont de 
vous , quand ils vous croient moins dur que le 
commun des hommes ; car il est rare qu'un 
malheureux ait des amis , plus rare encore 
qu'il ait des parens. Le pauvre , dit Salomon , 
sera odieux à ses proches mêmes ^ mais les 
riches ont beaucoup d'amis (i). 



(1) Etiam proximo sao pauftr odùsus nit ; amiti va^ 
iivUiua owUi, Fcov» 14. 



s-^- 
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Nous avons dans notre cœur des ennemis 
de nos parens qui se trouvent dans le cas 
d'avoir besoin de nous ; notre dureté et notre 
orgueil. Par dureté , nous abandonnons un 
parent malheureux à sa mauvaise fortune ; mais 
nous ne tardons pas à en être punis. Ge pa- 
rent délaissé nous déshonore ^ ou s'il fait for- 
tune par l'entremise d'une main étrangère , il 
laissera ses biens à des étrangers ^ eV ne re- 
connoitra ni nous ni les nôtres. Dans l'ëtat 
florissant de notre' prospérité, nous refusons 
par orgueil d'avouer un parent honnête qui 
nous réclame , et nous craignons de lui tendre 
la main > mais nous tomberons à notre tour , 
et nous ne serons relevés ni secourus par per- 
sonne. Nous resterons ensevelis sous notr» 
ruine , et ceux qui auront été témoins de notre 
conduite orgueilleuse , applaudiront à la ven- 
geance divine. 

Homme droit , obligez Vos parens par jus* 
tice et par bonté de cœur : c'est votre sang. 
Homme prudent , secourez-les par précaution : 
vous pouvez un jour avoir besoin d'eux» 
Homme dur , aidez-les par politique , de 
crainte qu'ils ne vous déshonorent par leur 
conduite , ou qu'ils ne vous couvrent de con- 
fusion par leurs plaintes et parleurs reproches. 

Nous supposons ici que ceux qui vous ré- 
clament ont une conduite sage et réglée. Car, 
si ce sont d'indignes sujets dont la vie est 
une espèce de déshonneur pour votre famille , 
refusezrleur , à moins qu'ils ne se trouvent 
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dans une extrême nécessité , tout secoors , 
tout service ; nayez pios avec eux , ni com^ 
merce ^ ni liaison , qui u» soient atTsolmnei^ 
indispensables. Mais s'il» ne sont que pauvres 
eu malheureuix y ne rougissez pas de les se-* 
courir , hâtez>vous de le faire 5 ne souffrez 
pas qu'un autre vous prévienne et vous enlève 
cette gloire. Imitex le riche et vertueux Booz v 
en qui' la sage Ruth trouva un consolateur 
charitable , un protecteur déclaré , un digne 
et puissant époux. 

L'histoire de Portugal nous feujmit aussi uul 
trait bien kéro'ique de l'amour qu'on doit 
avoir pour ses proches. En 1 585 , des troupes 
Portugaises qui passoient dans les Indes, firent 
naufrage. .Une partie aborda dans le pays des 
Gafres , et l'autre se mit à la mer sur une 
l>arque consfruite des déln'k du vaisseau. Le 
pilote s^apercevaiit que le bâtiment étoittrop 
chargé , avertit le chef, Edouard de Mello > 
qu'on alloit couler à fond y si Ton ne jetoit 
dans Teau une douzaine de victimes. Le sort 
tomba entr'autres sur un soldat, qui'avoit 
aussi son frère dam la même barque» Celui 
qui avoit échappé au sort étoit le plus jeune, 
il tombe aux genoux de Mello , e% demande 
avec instance de prendre la place de son aîné* 
Mon frère , dit-il yCsiplus capable que moi ; 
il nourrit mon père\ma ntè termes sœurs : s'ils 
le perdent y ils mourront tous de misère. Con*' 
servez leur vie en conservant la sienne ^ etfai* 
tes'-moi^érir^moi qui ne puis leur étred* aucune 
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secours. Mello y consent, et le fait jeter a la 
mer. Le jeune homme suit la barque pendani! 
six heures : enfin il la rejoint. On le menace de 
le tuer, s'il tente de s*y introduire : mais 
Famour de sa conservation remporte sur la 
menace , et il s'accroche au bâliment, O» 
voulut le frapper avec une épée : il la saisit 
et la retînt jusqu'à ce qu'il fût entré. Sa cons- 
tance toucha tout le monde : on lui permiC 
enfin de rester avec les autres , et il parvint 
ainsi à sauver sa vie et celle de son frère. 

Le véritable ami^ dit l'Ecriture, aime en 
iout temps, et le frère se connaît dans Vaf^ 
Jliction (i). Soyez le frère et l'ami de tous 
les malheureux , qui ont besoin de votre se- 
cours et qui l'implorent. Tâchez de leur faire 
par les autres le bien que vous ne pouvez faire 
par vous^méme.^ C'est être bienfaisant et cha- 
ritable que d'engager les personnes riches à 
l'être : on participe à leur mérite et à leur 
gloire y on partage leur bonheur. La ville de 
Verdun ayant été ruinée par les guerres , et 
ses habita ns réduits à la pauvi^eté la plus ex- 
trême ; Didier^ qui en étoit évêque, demanda 
des secours à Théodebert , roi d'Austrasie , 
sous la domination duquel étoit cette ville. Ce 
prince lui envoya sept mille sous , somme 
considérable pour co temps-là : elle fut dis- 
tribuée aux marchands. Le commerce se 



(i) Omni temport iiligit qui amieui êtt ^ et frater t» 
angustiis comprobatur. Prov. l;^. 
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ranima , et les fortunes des particuliers se re- 
levèrent. L'ëvéque reporta la somme au roi v 
<{ui refusa de la reprendre ,^t dit à Didier ces 
""belles paroles : Nous sommes heureux tous 
deux ; vous , de ni avoir fourni V occasion 
de secourir mes pauvres sujets ; et moi , de 
ne l'avoir pas manguée. 



Fin du second Folume* 
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